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      1.


      Peu après quatre heures du matin, par une nuit sans étoiles, un homme coiffé d’un bonnet noir et vêtu d’un vieux manteau en tweed informe traversa Broadway et poursuivit son chemin le long de Front Street en direction du Sydney G. Walton Square. Il marchait d’un pas tranquille en fredonnant.


      Le parc, agréablement aménagé, couvrait la superficie d’un bloc et était clôturé par une grille à hauteur de genou. L’une des entrées se faisait par une ancienne porte en briques voûtée, et une série de chemins piétonniers séparaient les pelouses agrémentées de parterres, taillés ras en cette fin de période de végétation.


      Pendant la journée, l’endroit était fréquenté par les employés du quartier financier de San Francisco, qui aimaient y déjeuner près de la fontaine. La nuit, les rues étaient vides et le parc devenait un refuge pour les sans-abri, qui venaient fouiller les poubelles et dormir sur les bancs. Ils se rassemblaient souvent près de la grande porte voûtée.


      L’homme au vieux manteau s’arrêta pour observer les alentours. Il fredonnait toujours son étrange petite mélodie. Dans sa poche droite, sa main avait agrippé la crosse de son calibre neuf.


      Michael cherchait une personne en particulier. Il resta un moment à scruter les vagabonds qui déambulaient dans le parc et sur les trottoirs adjacents. La femme n’était pas là, mais il n’allait sûrement pas gaspiller la nuit pour autant.


      Il vit un clodo en haillons crasseux quitter le parc pour se diriger vers l’Embarcadero et les quais tout proches, où les poubelles renfermaient des détritus plus intéressants que des restes de sandwichs industriels.


      Le type se parlait à lui-même en se grattant la barbe, comptant et recomptant sur ses doigts d’un air absorbé, comme s’il s’agissait d’une sorte de rituel. Il ne fit pas attention à l’homme au vieux manteau posté près de la grille.


      — Eh, mon pote ! T’aurais pas une cigarette ? lança Michael.


      Le clodo dépenaillé tourna son regard flou vers l’homme qui le braquait avec son arme. Il comprit tout de suite et leva les mains en l’air.


      — Non, non, mec, bafouilla-t-il. C’est pas moi qu’ai volé l’argent. Je t’assure. C’est elle… J’ai rien fait du tout, moi…


      Michael pressa la détente ; le clodo reçut la balle en pleine poitrine. Des pigeons affolés s’envolèrent des immeubles alentour. Le clodo porta ses deux mains à son torse, bouche grande ouverte dans une expression de stupeur muette. Il resta ainsi plusieurs secondes, les yeux rivés sur le pistolet.


      Michael tira un deuxième coup de feu. Les genoux du clodo se dérobèrent ; il s’effondra sur le trottoir sans un bruit.


      — Pauvre petite merde, lâcha Michael. Tu l’as bien cherché. Tu devrais me remercier plutôt.


      Il promena brièvement son regard autour de lui et s’enfonça dans un recoin obscurci par le feuillage des arbres. Là, il posa son arme par terre, ôta ses gants qu’il fourra dans ses poches et se débarrassa du vieux manteau, sous lequel il portait des vêtements noirs : jean, pull à col roulé et veste matelassée. Il transféra le pistolet dans la veste, ramassa le manteau et le jeta dans une poubelle.


      Quelqu’un finissait toujours par les trouver et par les porter. Tant mieux pour lui.


      Michael quitta son recoin et alla s’asseoir sur un banc. Des hurlements ne tardèrent pas à s’élever. La vermine répugnante déferla aussitôt hors du parc comme une colonne de fourmis pour affluer autour du cadavre.


      Personne ne remarqua Michael. Pas de cris de sirènes suraiguës. Personne ne vint lui demander s’il avait vu quelque chose.


      Rien.


      Le tueur laissa passer quelques minutes avant de se lever et de quitter le parc, les mains enfoncées dans les poches de sa veste.


      Des nuits, il y en aurait d’autres.


      Il finirait bien par avoir de la chance.


    


  



  

    

      2.


      Lundi matin, Yuki Castellano, assistante du district attorney, avait pris place autour de la grande table en ébène de la salle de conférences. Assis face à elle, un beau jeune homme d’une vingtaine d’années à l’allure enfantine. Yuki instruisait un dossier d’agression sexuelle qui, s’il venait à déboucher sur un procès, pouvait selon elle bouleverser la façon d’aborder les affaires de viol à l’échelle du pays tout entier. Une femme, cadre dans l’une des plus grandes agences de pub de San Francisco, était accusée par l’un des employés de viol sous la menace d’une arme, et Yuki était bien décidée à plaider ce dossier.


      Un an après qu’elle avait quitté son poste pour travailler au sein de la Defense League, une association à but non lucratif, Leonard Red Dog Parisi, le district attorney, l’avait suppliée de revenir pour l’aider à plaider un dossier explosif – un procès qui s’était soldé par une humiliante défaite. Pour elle-même, pour Parisi et pour la ville, Yuki tenait absolument à décrocher une victoire.


      — Voulez-vous boire quelque chose, Marc ? demanda-t-elle au jeune homme. De l’eau pétillante ? Un café, peut-être ?


      — Rien, merci.


      Marc Christopher travaillait comme chargé de production chez Ad Shop – c’était lui qui accusait sa supérieure de viol, Briana Hill, directrice du département de production au sein de l’agence. Les policiers de l’unité des crimes sexuels de la division sud du SFPD avaient enquêté et relevé un certain nombre d’éléments suffisamment probants pour qu’ils décident de transmettre le dossier au bureau du district attorney.


      Après avoir étudié l’affaire et rencontré Marc Christopher, Yuki avait demandé à Parisi de la laisser présenter la plainte devant un grand jury.


      — Ça peut se révéler un piège dangereux, lui avait répondu Parisi. Tu devras convaincre les jurés que le gars a pu continuer à bander avec un flingue braqué sur lui, et que la femme a réussi à le violer. Tu es certaine de vouloir t’embarquer là-dedans ? Victoire ou défaite, cette affaire risque de te coller à la peau.


      — Je suis certaine d’une chose, c’est que Christopher a subi un viol. Et je suis en mesure de le prouver. Si on arrive à obtenir une mise en examen, j’aimerais me charger du dossier.


      — Ok, avait lâché Parisi d’un air dubitatif. Fais de ton mieux.


      Yuki considérait qu’un rapport sexuel non consenti s’apparentait à un viol, quel que soit le sexe de la victime. Les cas de femmes coupables de viol étaient rarement médiatisés, sauf lorsqu’il s’agissait d’une agression commise par une personne ayant autorité et que la victime était un enfant ou, plus souvent, un adolescent. Et dans ces cas-là, on s’intéressait davantage au jeune âge de la victime qu’au fait que le viol ait été perpétré par une femme.


      En l’occurrence, Briana Hill et Marc Christopher étaient tous deux âgés d’une vingtaine d’années. Christopher était le subordonné de Hill, mais il ne l’accusait pas de harcèlement sexuel au travail. Il affirmait que Briana Hill avait menacé de le tuer s’il refusait de se livrer à un acte sexuel sadique.


      Hill aurait-elle réellement fait usage de son arme ? D’un point de vue légal, cela n’avait aucune importance.


      Il suffisait que Marc Christopher l’en ait crue capable.


      Comme Parisi l’avait fait remarquer, il n’allait pas être aisé de convaincre les jurés que ce jeune homme qui avait l’air si sûr de lui n’aurait pas été en mesure de résister à Briana Hill s’il l’avait vraiment voulu. Difficile aussi de les convaincre qu’il avait pu conserver son érection sous la menace d’une arme, contre sa volonté, et que Hill l’avait « forcé » à avoir une relation sexuelle alors qu’ils avaient déjà couché ensemble à de nombreuses reprises.


      Mais Yuki relaterait les faits tels que Marc les lui avait rapportés : il avait eu beau dire « non », Hill l’avait violé. Au grand jury de décider si les preuves étaient suffisantes pour étayer cette version. Dès l’ouverture du procès, le monde entier saurait que Marc accusait une femme de l’avoir violé. Si Briana Hill était reconnue coupable, elle serait condamnée à une peine d’emprisonnement – et le harcèlement sexuel sur le lieu de travail ne serait plus jamais envisagé de la même manière.


    


  



  

    

      3.


      Des murs vitrés séparaient la salle de conférences du couloir où les gens allaient et venaient bruyamment. Certains, en passant, observaient le jeune homme large d’épaules affalé sur son siège.


      Yuki tâcha d’ignorer ces regards indiscrets. Christopher était clairement affecté. Deux mois après les faits, il semblait encore extrêmement vulnérable.


      Yuki quitta la pièce pour s’entretenir brièvement avec un collègue. À son retour, Christopher s’était tourné vers la fenêtre et semblait absorbé dans la contemplation du morne tableau qu’offrait Bryant Street depuis le troisième étage.


      — Marc ? J’aimerais qu’on revoie en détail tout ce qui s’est passé, si vous le voulez bien.


      Le jeune homme pivota sur son fauteuil :


      — J’ai bien compris que j’allais devoir témoigner devant le grand jury. Ça ne me pose pas de problème. Ce qui m’inquiète, c’est la perspective du procès, et ma réaction quand l’avocat de Briana me traitera de menteur.


      Yuki était contente que Marc soit passé la voir pour aborder le sujet. Il avait tout à fait raison de s’inquiéter. Sous son apparence trompeuse d’inoffensif vendeur de chaussures, James Giftos, l’avocat de Briana Hill, s’avérait un redoutable prédateur. Il ne reculerait devant rien pour détruire la crédibilité de Marc Christopher.


      — Quelle réaction craignez-vous de votre part ? demanda Yuki.


      — Je ne sais pas trop. J’ai peur de m’emporter. Ou d’éclater en sanglots et de passer pour une mauviette.


      — C’est vrai qu’il vaut mieux s’en préoccuper en amont, mais sachez que Giftos ne sera pas présent lorsque vous passerez devant le grand jury. Tout ce qu’on demande aux jurés, c’est de se prononcer sur la pertinence d’une mise en examen au vu des éléments du dossier. Et je suis certaine qu’ils vous croiront, tout comme moi. Ensuite, si Briana Hill est inculpée pour viol, nous irons au procès. Son rôle en tant qu’accusée sera de contester votre témoignage et d’exposer sa version des faits. James Giftos fera évidemment tout pour vous présenter comme un menteur de la pire espèce.


      — Vous pourriez me coacher par rapport à ça ?


      — Le fait que vous ayez déjà couché avec Briana vous empêche de bénéficier de la loi sur la protection des victimes de viol. Giftos pourra vous questionner sur votre vie sexuelle avec Briana et exiger des détails sur la fréquence de vos rapports, leur nature, sur les raisons qui vous ont poussé à l’inviter chez vous. Il n’aura aucune limite.


      — Génial, soupira Christopher.


      — Les journalistes assisteront aux audiences. L’opinion publique se rangera peut-être du côté de Briana et il se peut que vous subissiez des attaques verbales – sachez-le, Marc. Et lorsqu’on aura gagné, votre vie ne sera peut-être plus jamais la même.


      Le jeune homme enfouit son visage dans ses mains.


      — Je comprendrais parfaitement que vous ne souhaitiez pas traverser cette épreuve, Marc.


      — Je vous remercie, mais je serai prêt. Je ferai en sorte de l’être, en tout cas.


      — Vous avez mon numéro. N’hésitez pas à m’appeler, à n’importe quelle heure.


      Yuki le raccompagna jusqu’à l’ascenseur. Ils échangèrent une poignée de mains.


      — J’ai pensé à quelque chose, lança soudain Christopher.


      — Je vous écoute ?


      — Vous devriez rencontrer Paul Yates. Il est rédacteur chez Ad Shop. Je le connais un peu et je crois qu’il est sorti avec Briana, lui aussi.


      — Ils ont couché ensemble, vous voulez dire ?


      — Je ne sais pas trop… mais je suis presque certain qu’ils ont eu une liaison. Ils avaient l’air très proches au travail, et puis d’un seul coup, ils ont cessé de s’adresser la parole.


      — Les policiers ne l’ont pas interrogé ?


      — Non, je ne crois. Je le saurais s’il leur avait parlé.


      — Paul Yates, répéta Yuki. Très bien, je le contacterai. En attendant, soyez fort, Marc.


      Il lui adressa un sourire faiblard et entra dans la cabine.


      Yuki regarda les portes de l’ascenseur se fermer puis regagna son bureau. Elle craignait de voir le jeune homme s’effondrer à tout moment, et elle pouvait difficilement lui en vouloir. À sa place, elle aussi aurait eu peur. Les faits, pourtant, étaient incontestables : Marc avait filmé le viol, et Briana était connue pour porter une arme en permanence. Le témoignage de Marc était essentiel pour permettre aux jurés de se représenter la scène.
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      Deux jours après sa dernière entrevue avec Marc Christopher, Yuki reçut un appel de James Giftos, l’avocat de Briana Hill.


      — Mademoiselle Castellano ? James Giftos à l’appareil. Ma cliente désirerait vous parler. Auriez-vous un créneau pour la rencontrer cette semaine ?


      — De quoi veut-elle me parler, au juste ?


      L’ordinateur portable de Yuki était allumé. Elle commença à prendre des notes.


      — Eh bien, pour tout vous dire, chère Yuki – je peux vous appeler Yuki ? –, ma cliente souhaiterait vous exposer sa version des faits. Elle espère qu’après l’avoir écoutée vous vous rendrez compte que les allégations de Marc Christopher sont infondées. Elle est disposée à présenter ses excuses s’il y a eu malentendu et, après ça, elle espère que Marc passera à autre chose et que tout le monde reprendra le cours de sa vie.


      Ainsi, James Giftos voulait obtenir un proffer agreement, un entretien au terme duquel Briana Hill souhaitait parvenir à convaincre Yuki d’abandonner les poursuites en l’absence de preuves suffisantes.


      Les règles d’engagement pour ce type d’entretiens étaient claires. Briana Hill et son avocat se rendraient au bureau de Yuki, où Briana Hill devrait prêter serment avant de répondre aux questions de Yuki – ses réponses seraient consignées par un greffier. Hill n’aurait pas le droit d’invoquer le Cinquième Amendement, et si le district attorney décidait de porter l’affaire devant le tribunal, rien de ce qu’elle dirait ne pourrait être utilisé contre elle devant le grand jury ou lors du procès.


      Cependant, et cette précision revêtait une importance capitale, si Hill, au cours de son témoignage à la barre, venait à livrer une version différente de celle exposée sous serment à Yuki, son ancien témoignage ne vaudrait dès lors plus rien et Yuki pourrait s’appuyer sur cette ancienne version pour la déstabiliser.


      C’était une bonne affaire pour l’accusation.


      En donnant à Yuki sa version des faits, Briana Hill dévoilerait également les fondations sur lesquelles était bâtie la stratégie de la défense.


      — Il se trouve que j’ai un peu de temps aujourd’hui, à quatorze heures, fit Yuki.


      — Vendu, répondit Giftos.


      Après avoir raccroché, Yuki prit quelques notes puis alla trouver Len pour lui faire part des derniers rebondissements.


    


  



  

    

      5.


      Yuki accueillit Briana Hill et James Giftos à quatorze heures et les conduisit dans la salle de conférences, où la greffière avait déjà pris place.


      Hill était une femme menue, aux longs cheveux sombres qui lui tombaient sur les épaules. Elle portait un chemisier en soie sobre et un élégant ensemble tailleur.


      Elle était très belle, et Yuki la savait également très intelligente. Née à Dallas, où elle avait grandi, Briana Hill avait obtenu un diplôme en études cinématographiques à l’Université de Californie du Sud, ainsi qu’un MBA à l’Université de New York. Elle avait commencé sa carrière au sein d’une société de production et, quelques années plus tard, avait été recrutée par Ad Shop, où elle avait rapidement gravi les échelons pour devenir directrice du département télévisuel.


      À ce poste, Hill travaillait sous les ordres directs du P.-D.G. de l’agence et gérait des contrats publicitaires de plusieurs millions de dollars pour de prestigieux clients.


      Si Briana avait tout de la jeune cadre dynamique, l’air à la fois calme et confiante, Yuki remarqua toutefois les cernes sous ses yeux et la façon dont la jeune femme semblait s’agripper au crucifix qu’elle portait en pendentif au bout d’une longue chaîne en or.


      Giftos éteignit son téléphone, Hill prêta serment, et la greffière, installée dans un coin de la pièce, posa les mains sur sa console.


      — Mademoiselle Hill, commença Yuki, comprenez-vous que cet interrogatoire signifie que nous sommes liés par un engagement, que vous devez répondre avec honnêteté à toutes mes questions et que si vous mentez, l’accord que nous avons passé deviendra caduc ?


      — Tout à fait. C’est moi qui ai demandé à vous rencontrer car je tenais à vous raconter comment les choses se sont réellement passées. Je jure de vous dire toute la vérité.


      La porte s’ouvrit à cet instant et Len Parisi entra dans la pièce. Le district attorney était un homme de grande taille et de forte corpulence, dont le poids devait avoisiner les cent cinquante kilos. Célèbre pour sa tignasse rousse, sa finesse d’esprit et sa ténacité, il avait à son actif un nombre impressionnant de victoires.


      Si Parisi portait un intérêt particulier à cette affaire parmi les centaines de dossiers qu’il supervisait, c’était parce qu’elle promettait d’attirer les médias comme un aimant surpuissant : quoi de plus croustillant qu’un scandale sexuel dont les répercussions risquaient de bouleverser la société tout entière ? Avant de demander la mise en examen, Parisi tenait à se faire sa propre opinion de Briana Hill.


      Parisi salua Hill et Giftos puis se laissa tomber lourdement dans un fauteuil à côté de Yuki. Il cliqua plusieurs fois sur son stylo bille, en tapota pensivement la mine sur un bloc-notes posé devant lui. Dirigeant son regard de l’autre côté de la table, il adressa un sourire à Briana Hill :


      — Mademoiselle Hill, c’est à vous de prendre la parole. Tant que vous dites la vérité, rien de ce que vous direz ne pourra être utilisé contre vous.


      — Je sais, répondit Hill.


      Yuki s’efforçait de conserver un visage impassible, mais elle était surexcitée à l’idée d’affronter James Giftos sur une affaire d’une telle envergure. C’était l’une des raisons pour lesquelles elle aimait tant son travail.
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      Briana Hill joignit ses deux mains sur la table et commença son récit :


      — C’est une histoire assez désolante, mais je dois à tout prix la raconter. Par où vaut-il mieux commencer, James ? Par le soi-disant incident ou par la façon dont les choses se sont déroulées avant ?


      — Donnez-nous déjà le contexte, répondit son avocat.


      — Très bien. La première chose que vous devez savoir, monsieur Parisi, mademoiselle Castellano, c’est que Marc travaillait sous mes ordres depuis environ six mois quand il m’a laissée entendre qu’il s’intéressait à moi. Il m’a fait livrer des fleurs chez moi le jour de mon anniversaire et, sans aller jusqu’à dire qu’il me harcelait, j’ai remarqué qu’il était tout le temps là quand je quittais le bureau, ou quand je prenais une pause au Starbucks. Il m’offrait un café et, la fois d’après, c’était moi qui l’invitais. Des cafés à emporter.


      » Et puis un jour, il m’a proposé de passer la soirée avec lui.


      » J’ai d’abord refusé. Je n’envisageais pas notre relation sur un plan intime. Et même si cette pensée me traversait l’esprit de temps à autre, je l’écartais aussitôt. Je me disais que sortir avec lui poserait un problème au niveau de la chaîne hiérarchique et risquait de mettre mal à l’aise tout le staff de la créa.


      — Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? demanda Yuki.


      — J’y viens, répondit Hill. J’y viens. J’ai donc décliné son invitation, mais par la suite, il a insisté et je me suis rendu compte que je commençais à l’apprécier. Il était sympa, marrant. Je le trouvais charmant, en plus d’être un excellent producteur. J’ai fini par accepter un déjeuner. Après tout, ça ne m’engageait à rien…


      Yuki avait noté quelques détails en écoutant Briana parler. En premier lieu, l’aisance avec laquelle elle s’exprimait. Ensuite, d’après Hill, c’était Christopher qui lui avait fait des avances. Cela n’impliquait ni la culpabilité ni l’innocence de la jeune femme, mais c’était un bon point pour la version de la défense.


      — Je l’aimais bien, poursuivit Hill, mais pour moi, ça restait un simple flirt… Et puis, il y a de ça trois mois, on a bossé ensemble sur une campagne pour les bières Chronos, à Phoenix. Ça s’est super bien passé, on avait un gros budget et un réalisateur génial. On avait loué des chambres dans un hôtel magnifique. Le dernier soir, on est allés boire un verre au bar de l’hôtel pour fêter la fin du tournage.


      » J’étais vraiment contente, comme tout le monde. On a fêté ça dignement, et j’ai fait la fermeture du bar avec Marc. On était comme seuls au monde sur une île déserte. Il m’a invitée dans sa chambre et j’ai accepté.


      Hill s’interrompit brusquement et se pinça les lèvres. Elle avala péniblement sa salive, comme si elle revivait ce qui s’était passé cette nuit-là. Yuki avait le sentiment que ce souvenir n’avait rien d’agréable.


      — Poursuivez, Briana, l’encouragea Giftos. Que s’est-il passé lorsque vous êtes revenus à San Francisco et que vous avez repris le cours de votre vie ?


      Hill laissa échapper un soupir puis sembla se préparer mentalement à livrer le récit sordide de sa relation avec Marc Christopher.
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      Briana Hill parlait depuis maintenant une demi-heure et l’assurance qu’elle affichait au début de l’entretien commençait à vaciller.


      — Marc et moi, on a commencé à sortir ensemble, lâcha-t-elle d’une voix comme résignée. Je n’étais pas amoureuse mais je ne fréquentais personne d’autre. Et puis au bout d’un moment, j’ai fini par me désintéresser de lui et Marc l’a parfaitement senti. Il m’a fait comprendre qu’il était en manque d’affection et il s’est montré presque agressif envers moi. Un soir, il est passé à mon bureau et il m’a proposé d’aller manger un morceau avec lui. J’ai accepté. Je pensais qu’on discuterait de ce qui ne marchait pas dans notre relation et qu’on déciderait d’y mettre un terme d’un commun accord.


      » Mais ce n’est pas ce qui s’est passé.


      » On est allés dans notre restaurant habituel, le Panacea, tout près de chez Marc. J’ai bu un premier verre pour l’apéritif. En fait, j’ai bu avant, pendant, et après le dîner.


      » Je crois que Marc parlait de politique mais je ne l’écoutais pas vraiment. Je me questionnais pour savoir si je devais rompre avec lui ce soir-là ou laisser passer encore un peu de temps, pour voir comment les choses évolueraient. Je pesais le pour et le contre. Après le dîner, on a continué à boire au bar du restaurant. C’est à ce moment-là que Marc m’a exposé sa fabuleuse idée.


      — Sa fabuleuse idée ? intervint Len.


      — Oui. Il savait que je portais une arme et il m’a avoué qu’il trouvait ça excitant. Il m’a demandé si j’accepterais de… faire semblant de le violer. Il voulait que je tienne mon pistolet braqué sur lui et que je lui ordonne de s’attacher au lit en suivant mes consignes, tout en menaçant de le tuer s’il n’obéissait pas.


      » C’était un peu ridicule mais je n’avais encore jamais fait ce genre de choses. Il m’a répété plusieurs fois que ce serait marrant, avec son sourire charmeur. Il m’a aussi dit que ce serait bon pour notre relation, il voulait que je ressente physiquement à quel point j’avais envie de lui, que je le ressente « jusque dans mes tripes » – je crois que c’est comme ça qu’il l’a formulé.


      » On est allés dans son appartement, comme à chaque fois. J’ai déchargé mon pistolet, j’ai rangé les balles dans mon sac et j’ai suivi le scénario qu’il avait imaginé en essayant de rentrer dans son jeu. C’était marrant, mais aussi un peu bizarre – en tout cas ce dont je me souviens.


      » Après ça, je me suis endormie. Lui aussi. Disons plutôt qu’on a sombré dans le sommeil. Je me suis réveillée vers cinq heures du matin et je lui ai détaché les mains. Il dormait encore, alors je suis rentrée chez moi. Je me sentais mal et je n’avais plus envie de le voir. Je savais qu’on avait franchi une limite et qu’il n’y aurait pas moyen de revenir en arrière.


      » Au travail, j’ai fait en sorte de l’éviter, mais il m’a téléphoné et a laissé plusieurs messages sur mon répondeur. Il voulait qu’on reste ensemble, alors je lui ai clairement dit que c’était fini. Ça ne lui a pas plu, mais je pensais qu’il finirait par passer à autre chose. Au lieu de ça, quelques jours plus tard, il est venu dans mon bureau, il a refermé la porte et il m’a expliqué qu’il avait filmé notre jeu sexuel ! Il voulait 250 000 dollars et il m’a menacée de poster la vidéo sur Internet si je refusais de payer.


      — Avez-vous pris cette menace au sérieux ? demanda Yuki.


      Une grimace s’afficha sur le visage de Briana Hill :


      — Oui. Ça ne m’a pas étonnée d’apprendre qu’il avait caché une caméra chez lui. Il est producteur de film, il s’y connaît. Il savait que ma grand-mère venait de mourir – je lui avais confié qu’elle m’avait légué une grosse somme d’argent. Je l’ai quand même envoyé promener, mais j’étais terrifiée.


      » J’étais en état de choc. Je le suis encore, d’ailleurs.


      Yuki trouvait l’histoire de Briana tout à fait crédible. Était-elle une formidable actrice, ou disait-elle simplement la vérité ? Christopher ou Hill, l’un des deux mentait.


      Giftos posa sa main sur l’épaule de la jeune femme :


      — Prenez une minute de pause, Briana.


      Lorsqu’elle eut recouvré ses esprits, même si elle paraissait encore ébranlée par son récit, Hill reprit la parole :


      — Je me rappelle quelques détails concernant cette nuit-là, mais je n’ai aucun souvenir de ce qu’on s’est dit. Pourtant, je suis certaine d’une chose, c’est que tout ce que j’ai pu faire et dire m’a été dicté par Marc. Le viol n’a jamais fait partie de mes fantasmes. Et à aucun moment je n’ai su qu’il filmait nos « ébats », si tant est que le terme soit approprié.


      » J’ai toujours considéré que le meilleur moyen de vaincre un tyran, c’était de lui tenir tête. Marc Christopher est un tyran. C’est aussi un homme qui manque de confiance en lui, un être vindicatif pour ne pas dire plus. Je ne l’ai pas violé. Ce petit jeu, c’était son idée. Il m’a tendu un piège. Je vous dis la vérité.


    


  



  

    

      8.


      Assis face à Briana Hill et son avocat, Len et Yuki ouvrirent le feu des questions.


      Yuki l’interrogea sur l’aspect professionnel de sa relation avec Marc Christopher.


      La direction autorisait-elle les relations amoureuses au sein de l’agence ? Mlle Hill était-elle en position d’exercer une influence sur les augmentations de salaire ou les promotions de M. Christopher ? Pourquoi le bilan de performance de ce dernier s’était-il avéré aussi mauvais après cette fameuse nuit ?


      Hill leur expliqua qu’aucun règlement n’interdisait les relations amoureuses au sein de l’agence. Oui, elle avait un pouvoir de décision concernant les augmentations de Marc. Elle précisa qu’après le soi-disant viol, Marc avait eu à son égard un comportement provocant et menaçant. Il avait notamment refusé d’accomplir un travail, une attitude qui avait failli coûter un client à l’agence. Cette insubordination lui avait naturellement valu un mauvais bilan de performance – le seul et unique qu’elle lui avait fait passer.


      Les questions de Len concernaient l’arme et le volet sexuel de l’affaire : Votre arme est-elle enregistrée ? Avez-vous un permis de port d’armes et où gardez-vous habituellement votre pistolet ? L’aviez-vous déjà sorti lors d’un rapport sexuel, avec Marc Christopher ou qui que ce soit d’autre ? Diriez-vous de vos préférences sexuelles qu’elles sont déviantes, perverses ?


      Hill répondit qu’elle vivait seule, qu’elle voyageait souvent et qu’elle possédait un permis de port d’armes dissimulées – elle portait une arme depuis l’âge adulte. Son pistolet était dûment enregistré et elle le gardait en permanence dans son sac à main, afin d’assurer sa protection.


      — Je ne sais pas ce que vous appelez des préférences sexuelles « déviantes » ou « perverses », monsieur Parisi, ajouta-t-elle, mais jusqu’à cette nuit avec Marc Christopher, je n’avais jamais expérimenté ce genre de pratiques.


      — Et vous prétendez ne pas vous souvenir de ce que vous avez dit ou fait cette nuit-là ? demanda Len.


      — Je me souviens de ce qu’il m’a proposé quand nous étions au bar, mais presque rien de ce que nous avons dit lui et moi pendant l’acte en lui-même. Pour moi, c’était un jeu. Un simple jeu sexuel. J’avais beaucoup trop bu. Je ne cherchais pas à enregistrer la moindre de nos paroles. Ç’aurait été complètement dingue de faire ça, non ? Quand je repense à cette nuit-là, j’ai des flashs, comme si le lit était éclairé par des stroboscopes. Dès que ç’a été fini, je n’ai eu qu’une envie – oublier toute la scène au plus vite.


      » Mais j’ai moi aussi quelques questions à vous poser, monsieur Parisi. Pourquoi Marc ne m’a pas arraché mon arme ? Il aurait pu essayer de s’enfuir, ou appeler la police. Pourquoi ne l’a-t-il pas fait ? Vous le lui avez demandé ?


      — Vous souvenez-vous si Marc avait bu, lui aussi ? demanda Parisi.


      — Bien sûr, mais je ne pourrais pas vous dire quoi, ni en quelle quantité.


      — Marc vous a-t-il demandé d’arrêter, avant ou pendant l’acte sexuel ? Vous a-t-il dit « non » à un moment ?


      — C’est possible, mais ça faisait partie de son scénario. Il était censé endosser le rôle de la victime, et moi, je devais le prendre par la force.


      — Mademoiselle Hill, intervint Yuki. Êtes-vous en mesure de prouver que Marc Christopher est l’instigateur de ce jeu ?


      — Comment ? C’était une conversation dans un bar.


      — J’ai en ma possession l’enregistrement de vos ébats, poursuivit Yuki. Nous en enverrons une copie à M. Giftos cette semaine. Il s’agit d’une vidéo sonorisée, mademoiselle Hill. On y voit et on y entend tout.


      Après le départ de Briana Hill et de son avocat, Yuki se rendit dans le bureau de Len. Les deux s’installèrent côte à côte dans l’espace de réunion, où de hautes bibliothèques encadraient une série de fauteuils. Face à eux, sur le mur situé derrière le bureau, trônait une pendule dont le fond s’ornait d’une tête de bouledogue à poils roux.


      — Qu’as-tu pensé de sa défense ? demanda Yuki.


      — Je l’ai trouvée crédible, répondit Len. Et elle s’exprime très bien. Maintenant, concernant ses affirmations selon lesquelles ce serait Marc l’instigateur de leur jeu érotique, c’est parole contre parole. Nous n’avons aucune trace de leur conversation. Tout ce qu’on a, c’est la vidéo de ce qui s’est passé dans la chambre de Marc – et encore, il manque le début de la scène.


      — Le fait qu’ils aient déjà couché ensemble avant le viol… Tu penses que ça peut décrédibiliser la version de Marc ?


      — D’un point de vue légal, ça ne change rien, mais ça peut amener les jurés à s’interroger. À moins que tu ne déniches d’autres éléments de preuve, on mise tout sur la vidéo. On le voit clairement dire « non » pendant qu’elle le braque avec son arme. Lui prétend qu’elle était chargée. Elle prétend le contraire. Encore une fois, c’est parole contre parole.


      » Il n’empêche qu’elle pose les bonnes questions. Pourquoi Marc n’a-t-il pas appelé les flics à son réveil ? Pourquoi avoir attendu deux semaines pour porter plainte ? Ces points finiront par être soulevés. Et je n’aime pas trop cette histoire de chantage qu’il aurait tenté d’exercer sur elle. Tu en penses quoi ?


      — C’est la première fois que j’en entends parler. Je poserai la question à Marc.


      — À moins qu’il ne mette tout ça par écrit, c’est de nouveau sa parole contre la sienne.


      — Ils ont des collègues communs. J’ai interrogé trois personnes chez Ad Shop. Je vais relire mes notes.


      Yuki regagna son bureau pour écrire un rapport sur son entretien avec Briana Hill. La jeune femme lui avait paru sincère, mais Yuki avait visionné la vidéo. Elle avait vu de ses yeux Marc dire « non », et Briana Hill continuer à le menacer. Aux yeux de la loi, c’était ça qui importait.


    


  



  

    

      9.


      À huit heures moins le quart, par un vendredi matin brumeux, je garai mon Explorer sur le parking de Bryant Street situé face au palais de justice, où je travaille au sein de la brigade criminelle.


      Je profitai d’un creux de circulation pour traverser la rue et grimpai au pas de course les marches menant à l’entrée de l’immense bâtiment en granit qui abritait non seulement la division sud du SFPD, mais aussi les bureaux du district attorney, les cours municipales, une prison et la brigade des motards. Je m’apprêtai à pousser la lourde porte de verre et d’acier lorsque j’entendis quelqu’un appeler mon nom derrière moi.


      — Sergent ? Sergent Lindsay Boxer ?


      Je me retournai : une femme d’âge moyen aux cheveux blonds grisonnants, en sweat à capuche crasseux et jean large, se hâtait de monter les marches pour venir à ma rencontre. Je n’étais pas surprise d’avoir été reconnue. Ma dernière enquête avait été largement médiatisée. Un psychopathe avait fait exploser un musée, tuant et blessant des dizaines de personnes – mon mari faisait partie de la liste des blessés. Pendant les semaines qui avaient suivi l’attentat, puis tout au long du procès du poseur de bombes, ma photo s’était affichée en une des journaux et des JT. Des mois plus tard, ce drame hantait encore toutes les mémoires.


      Aux vêtements que portait cette femme, je devinai qu’elle vivait dans la rue. J’avais un peu d’argent sur moi ; je lui tendis quelques billets qu’elle refusa d’un geste de la main.


      — Merci, mais je ne veux pas d’argent. C’est de votre aide que j’ai besoin, sergent Boxer. Je viens vous signaler un meurtre.


      Je la dévisageai un instant. Sa dernière phrase m’évoquait le genre de répliques qu’on aurait pu entendre au début d’un vieil épisode de Murder She Wrote, mais je devais la prendre au sérieux. La femme semblait bouleversée. Et puis, je suis flic.


      Nous étions en train de bloquer l’entrée. Avocats, employés et autres policiers essayaient de forcer le passage, certains avec brutalité, certains avec insistance. Je m’écartai de quelques pas.


      — Votre nom ? demandai-je.


      — Millie Cushing. Je paie mes impôts comme tout le monde.


      Je ne pris pas la peine de relever. Si elle vivait à San Francisco, elle était en droit de venir me demander de l’aide.


      — Que pouvez-vous me dire au sujet de ce meurtre ?


      — En fait, je n’y ai pas assisté, et je n’ai pas vu le corps, mais je connaissais bien la victime, Jimmy Dolan. Ce n’est pas le premier SDF à être assassiné, et je suis certaine que ce ne sera pas le dernier.


      Cette Millie Cushing avait-elle vraiment toute sa tête ? Difficile à déterminer.


      — Vous savez quoi ? lançai-je. L’équipe de jour arrive à peine et la salle de la brigade est toujours bruyante à cette heure. Allons discuter de tout ça tranquillement quelque part.
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      Je me rendis avec Millie au Café Roma, un coffee-shop de Bryant Street, tout au bout du long bloc occupé par le palais de justice, sur le trottoir d’en face. Nous nous installâmes à une table près de la baie vitrée et la serveuse prit nos commandes : café pour Millie, thé et tartines grillées pour moi.


      — Choisissez ce que vous voulez, Millie. Moi, j’ai déjà pris mon petit déjeuner.


      Millie ne se fit pas prier et commanda des œufs, des toasts, des pommes de terre, des saucisses et du bacon.


      — Ça devrait me caler pour le week-end, lâcha-t-elle en rigolant.


      Lorsque la serveuse se fut éloignée, je demandai à Millie de me raconter tout ce qu’elle savait concernant le meurtre.


      Elle se pencha par-dessus la table :


      — Ça s’est passé très tôt lundi matin, sur Front Street. La victime était un chic type qui s’appelait Jimmy Dolan. Il a reçu deux balles en pleine poitrine.


      — Comment en avez-vous entendu parler ?


      — On ne croirait peut-être pas, mais nous formons une communauté très unie. Jimmy a été tué vers quatre heures et quart et, trois heures plus tard, tout le monde dans la rue était au courant. Uniquement grâce au bouche-à-oreille et aux quelques rares téléphones portables que certains possèdent.


      — De quelle communauté parlez-vous ?


      — Les SDF. Pour certains, c’est une situation temporaire ; pour d’autres, c’est un mode de vie permanent. Mais on se connaît presque tous. On se tient au courant de ce qui se passe. On se donne des nouvelles des uns et des autres dès qu’on se croise dans la rue ou dans un refuge.


      Le petit déjeuner fut servi et Millie se jeta littéralement sur la nourriture.


      Je m’excusai et sortis le temps d’appeler mon coéquipier pour le prévenir que j’aurais un peu de retard.


      Lorsque je revins m’asseoir face à Millie, elle venait d’entamer ses œufs brouillés.


      — La police a bien été prévenue ? demandai-je.


      — J’ai entendu dire qu’ils étaient venus, mais ils n’ont interrogé personne, ni fait quoi que ce soit à part attendre l’arrivée de l’ambulance. Jimmy mérite autre chose que de finir enterré dans une boîte. Il a droit à la justice. C’était un poète, vous savez. Un excellent poète. Et avant qu’il se mette à entendre des voix, il enseignait à l’université. Mais pour les flics, ce n’est qu’un simple déchet.


      — Désolée, murmurai-je. Poursuivez, je vous en prie.


      — Comme je vous l’ai dit, Jimmy n’est ni le premier ni le dernier de la liste. Des SDF assassinés, il y en a eu plein, et pour tout vous dire, ça va faire un an que je ne me sens plus en sécurité.


      — Un an, vous dites ?


      Je résistai à l’envie de prendre ses mains dans les miennes. Si elle était délirante, alors je n’y voyais que du feu.


      La serveuse vint débarrasser la table ; Millie accepta une autre tasse de café et reprit le fil de son récit. J’avais l’impression qu’elle avait attendu longtemps de pouvoir se confier. De trouver quelqu’un qui lui viendrait en aide.


      — C’est indécent, fit-elle. Il y a déjà eu trois meurtres comme celui-ci, sergent Boxer, et aucune enquête n’a été menée. J’ai vu votre photo dans le journal juste après l’explosion du musée et j’avais ressenti pour vous quelque chose de très fort. Comme une connexion.


      Je lui remis ma carte et lui assurai que j’allais me pencher sur le problème.


      — Avez-vous un téléphone ? demandai-je tandis que nous quittions la table.


      — Oui, mais j’oublie parfois de le charger, répondit-elle en sortant de sa poche un vieux portable à clapet.


      Après avoir insisté pour lui donner quelques billets, je réglai l’addition ; nous nous séparâmes sur le trottoir et je regagnai le palais de justice.


      En chemin, je repensai à Millie. Elle s’exprimait bien, semblait instruite et saine d’esprit. Son histoire était crédible.


      Je me demandai comment elle s’était retrouvée à vivre dans la rue.


      Comme je grimpais à nouveau les marches du palais de justice, je fus prise d’un soudain vertige. J’avais menti à Millie en disant que j’avais déjà pris mon petit déjeuner. J’avais simplement bu quelques gorgées de café avant d’embrasser ma petite famille, pensant boire une autre tasse en arrivant à mon bureau. Je m’étais levée sans avoir faim, ce qui ne me ressemblait pas. J’empruntai l’ascenseur pour me rendre au quatrième étage, où étaient situés les locaux de la brigade.


      Je saluai Conklin puis me rendis en salle de pause et m’emparai du dernier donut qui restait dans la boîte. Quelqu’un en avait chipé un morceau, un détail qui, à mon humble avis, importait peu.


      C’était un donut au chocolat avec glaçage au chocolat, mes préférés. Je mordis dedans. Délicieux.
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      Les locaux de la brigade criminelle se résument à un open space carré aux murs désespérément gris. Le bureau de la réceptionniste est situé à l’entrée. Dans un coin tout au fond, le bocal vitré qui tient lieu de bureau à notre lieutenant jouit d’une vue magnifique sur l’autoroute : disséminés entre ces deux points, de part et d’autre d’un étroit passage, une poignée de bureaux accueillent les inspecteurs de la brigade. Depuis quelque temps, le bruit courait que nous devions emménager dans un nouvel immeuble, plus récent, une rumeur dont j’espérais bien qu’elle disait vrai.


      Rich Conklin et moi travaillons face à face, à mi-chemin entre la réception et la salle de pause. Je me débarrassai de ma veste et m’effondrai dans mon fauteuil.


      — Tu as du chocolat juste ici, fit Conklin en pointant son index sur le côté droit de sa bouche.


      Je poussai un soupir, sortis de ma poche un mouchoir en papier et m’essuyai en suivant ses indications.


      Conklin et moi nous connaissons depuis des années. Flic de terrain à l’époque de notre rencontre, il m’avait confié souhaiter intégrer la brigade criminelle. Lorsque des remaniements avaient eu lieu, mon ancien coéquipier Warren Jacobi avait obtenu une promotion et Conklin l’avait remplacé.


      Connu au palais de justice sous le surnom d’Inspecteur Beau Gosse, Conklin est âgé d’une trentaine d’années. Avec ses cheveux bruns et ses yeux noisette, il est aussi beau que sympa et représente un peu le prototype de l’Américain idéal. Nous nous aimions comme frère et sœur, la rivalité en moins, et les qualités de l’un complétaient celles de l’autre. Ensemble, nous étions plus forts.


      Lors des interrogatoires, j’étais la méchante, et Conklin le flic sympa qui intervenait pour tempérer l’ambiance. Il savait particulièrement s’y prendre avec les femmes. Elles lui faisaient confiance au premier regard.


      — Alors ? lança Conklin. Parle-moi un peu de ce mystérieux petit déj !


      Plusieurs téléphones sonnèrent en même temps. Le son de la télévision, installée en hauteur dans un coin de la salle, était baissé mais pas coupé – sans compter le brouhaha des collègues qui discutaient en haussant la voix pour couvrir le bruit ambiant.


      — Une SDF est venue m’aborder devant le Palais. Une certaine Millie Cushing. Elle voulait m’informer que plusieurs sans-abri avaient été assassinés depuis un an et que les flics n’avaient pour ainsi dire pas levé le petit doigt.


      — C’est la première fois que j’entends parler de ça.


      — Parce que tous ces meurtres ont eu lieu sur le secteur de la brigade centrale.


      — Aïe ! grimaça Conklin.


      Alors que la brigade criminelle du SFPD est regroupée dans les locaux de la division sud, il subsiste une brigade installée dans les locaux de la division centre, résultat d’un redécoupage déjà ancien. Officiellement baptisée Station Investigative Team, cette brigade prend en charge les homicides commis pendant la nuit sur leur secteur.


      J’avoue que cette situation me convenait assez bien. Nous avions déjà largement de quoi nous occuper chez nous.


      Je répétai à Conklin ce que Cushing m’avait raconté, à savoir qu’un certain Jimmy Dolan avait reçu deux balles en pleine poitrine au petit matin sur Front Street. N’ayant entendu parler d’aucun homicide visant des sans-abri sur notre secteur – et j’en aurais forcément eu vent –, je ne pouvais en déduire qu’une seule chose : tous ces meurtres avaient été commis sur le secteur de la brigade centrale.


      — J’ai promis à Millie que je me renseignerais.


      Rich pianotait déjà sur son clavier à la recherche d’un homicide commis aux abords du Sydney G. Walton Square.


      — Je l’ai ! dit-il. La victime s’appelle James Dolan. Type caucasien, cinquante ans. Il a effectivement reçu deux balles en pleine poitrine aux alentours de quatre heures du matin. Pas de témoin. L’enquête est en cours. Le corps a été transféré au Metropolitan Hospital.


      — Qui est chargé de l’affaire ?


      — Le sergent Garth Stevens et l’inspecteur Evan Moran. Ça ne me dit rien… Tu les connais ?


      — Stevens, de nom. Il est dans la maison depuis vingt-cinq ans.


      — Apparemment, ils bossent de nuit tous les deux, fit Conklin.


      J’appelai le sergent Stevens en fin de journée, juste avant de rentrer chez moi. La réceptionniste me bascula sur sa ligne au commissariat central. Il connaissait mon nom ; il avait même bossé avec mon père, Marty Boxer – mon père était le genre de flic qu’on n’aime pas croiser sur son chemin, un mari et un père encore pire, mais je m’abstins de tout commentaire à l’exception d’un simple « Sans blague ? ».


      — Sergent Stevens, embrayai-je, je crois savoir que vous enquêtez sur un meurtre par arme à feu commis ce matin près de Walton Square ?


      — Affirmatif. Un clochard qui s’est pris deux balles dans le coffre. Mort sur le coup. Pourquoi ?


      — Une citoyenne est venue me trouver pour me signaler plusieurs homicides semblables commis récemment. Est-ce exact ?


      — Vous avez un suspect ? me demanda-t-il, répondant à ma question par une autre question.


      — Non.


      — Alors inutile de vous inquiéter, sergent. Moran et moi, on est sur le coup. Allez, ça m’a fait plaisir de bavarder.


      Il raccrocha. Je reposai le combiné et me tournai vers Conklin :


      — Stevens vient de me raccrocher au nez !


      — Pas étonnant. Les anciens n’aiment pas qu’on fourre le nez dans leurs affaires.


      Tout cela ne me disait rien qui vaille. Ce n’était pas uniquement le fait d’avoir été expédiée au téléphone par un « ancien ». Peut-être Stevens avait-il une bonne raison de m’envoyer balader ? Avait-il des choses à cacher ?
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      Penchée sur l’écran de son ordinateur, Yuki relisait les transcriptions des interrogatoires qu’elle avait menés dans les bureaux d’Ad Shop auprès des collègues de Marc Christopher.


      Parisi l’avait mise en garde : leur dossier reposait principalement sur l’enregistrement vidéo. Et il avait raison. Ces images pouvaient produire l’effet d’une bombe. S’il était possible d’obtenir une mise en accusation par le grand jury avec un simple sandwich au jambon, alors la vidéo du viol de Marc Christopher s’apparentait à un repas gastronomique arrosé d’un grand cru dans un restaurant cinq étoiles.


      Yuki ne doutait pas d’obtenir cette mise en accusation ; en cas de procès, la vidéo serait versée au dossier au titre de pièce à conviction et présentée aux jurés, ce que Giftos chercherait forcément à éviter. Ainsi, en interrogeant Hill à la barre, il ferait en sorte que le jury entende les deux versions de l’acte sexuel. Il suffisait qu’un seul juré estime que le viol avait été mis en scène pour que Briana soit reconnue non coupable.


      Yuki devait donc trouver d’autres preuves pour consolider le dossier dans le cas où la vidéo serait rejetée. Mais comment ?


      La scène entre Hill et Christopher s’était déroulée à huis clos, sans témoins. Les policiers avaient photographié les bleus sur les poignets et les chevilles de Marc, mais ce dernier n’avait visiblement parlé de ce viol qu’au bout de plusieurs semaines.


      Yuki se demandait à présent si d’autres que lui avaient déjà eu avec Briana Hill des rapports sexuels susceptibles d’être qualifiés de viols.


      En relisant l’interrogatoire des interrogatoires, elle espérait trouver un élément à côté duquel elle serait passée, un commentaire qu’elle aurait dû chercher à creuser, un mensonge qu’elle n’aurait pas su déceler.


      Elle consulta la transcription de Lyle Bevans, le directeur artistique. Quarante-deux ans, lunettes à monture rouge, jean et chemise à carreaux imprégnés d’une odeur de ganja. Il avait semblé ravi de se retrouver en tête à tête avec une assistante du district attorney, et disposé à lui consacrer autant de temps que nécessaire.


      Yuki avait choisi de l’interroger parce qu’il avait récemment travaillé en étroite collaboration avec Marc et Briana.


      Elle surligna les passages les plus intéressants, notamment celui où Bevans lui avait confié que Briana Hill était du genre hot et qu’elle n’avait pas froid aux yeux. « C’est une bombe sexuelle », avait-il déclaré.


      Yuki : « Monsieur Bevans, diriez-vous que Mlle Hill a déjà fait preuve d’un comportement déplacé dans le but de manipuler certains membres de son équipe de travail ? Des avances sexuelles, par exemple ? »


      Bevans : « Briana est aussi féminine que masculine lorsqu’il s’agit d’obtenir ce qu’elle désire. Elle dégage un sex-appeal incroyable. Et puis elle porte une arme, ce qui la rend encore plus sexy. »


      Yuki : « Vous dites avoir eu connaissance de l’accusation de viol que Marc Christopher porte à son encontre. Quelle a été votre réaction lorsque vous l’avez appris ? »


      Bevans : « Vous me demandez si je la crois capable d’avoir fait ça ? Si je devais parier là-dessus, je dirais que oui, elle a très bien pu faire de lui sa petite créature. »


      Yuki : « L’avez-vous déjà vue se comporter avec Marc de façon inappropriée ? »


      Bevans : « Comme vous le savez, ils sortaient ensemble. Je l’ai déjà vue lui mettre une claque sur les fesses, mais bon, ça ne m’a jamais choqué. »


      Yuki passa à la transcription suivante – l’interrogatoire de Bill Keely, P.-D.G. d’Ad Shop et supérieur direct de Briana Hill. Costume gris, coupe de cheveux façon Républicain, il avait toujours occupé des postes de gestionnaire très éloignés de la sphère créative. C’était lui qui avait pris la décision d’engager Briana. Il avait récemment mis un terme à son contrat.


      Keely : « Je ne voulais pas la renvoyer, mais cette situation ne va pas sans poser un certain nombre de problèmes et nos clients ne veulent plus avoir affaire à elle. »


      Yuki : « Comment qualifieriez-vous son travail au sein de votre agence ? »


      Keely : « C’est une excellente collaboratrice. Travailleuse, engagée. Je précise que notre relation était strictement professionnelle. D’autres questions ? »


      Yuki : « Une dernière, oui. Des personnes se sont-elles plaintes d’un comportement agressif ou sexuellement provocant de sa part ? »


      Keely : « J’ai entendu des bruits de couloir que j’ai mis sur le compte du sexisme. C’est une très belle femme qui occupait un poste important. Mais aucune plainte ne m’a été officiellement rapportée. »


      Yuki ouvrit ensuite le fichier contenant la transcription de l’interrogatoire de Maria Cortes, assistante de production à Ad Shop. Ce jour-là, Cortes portait un jean moulant, un chemisier noir et des bottes hautes à lacets ; des tatouages ornaient ses mains et son cou. Elle travaillait directement sous les ordres de Hill et faisait figure de confidente au sein de l’équipe du département production.


      Cortes : « Briana peut se montrer parfois rude mais elle n’a pas le choix vu le poste qu’elle occupe. En tout cas, je peux vous assurer que ce n’est pas une violeuse. Les hommes l’apprécient et elle apprécie les hommes. Ils sont souvent dans un rapport de séduction avec elle. Mais Briana est quelqu’un d’honnête et elle a bon cœur. »


      Yuki : « Vous semblez l’apprécier ? »


      Cortes : « Oui. Et j’aime aussi beaucoup Marc. »


      Yuki : « Que pensez-vous de l’accusation de viol portée à l’encontre de Mlle Hill ? »


      Cortes : « Je suis certaine qu’il y a eu un malentendu. »


      Yuki : « Merci d’avoir répondu à mes questions, mademoiselle Cortes. »


      Parisi appela Yuki sur sa ligne privée :


      — Ah, Yuki. J’étais sûr que tu serais encore là.


      — Je suis en train de relire mes notes. J’ai un rendez-vous dans cinq minutes qui pourrait s’avérer décisif. J’y verrai plus clair demain matin.


      — Ok. Tiens-moi au courant.


    


  



  

    

      13.


      Paul Yates était âgé d’une trentaine d’années. Dégingandé, barbe épaisse et cheveux clairsemés, un visage avenant.


      — Paulie, enchanté, se présenta-t-il en serrant la main de Yuki.


      Elle lui proposa un café.


      — Vous n’auriez pas un soda, plutôt ?


      — Un café ou de l’eau, c’est tout ce que je peux vous proposer, répondit Yuki en rigolant.


      — Va pour un verre d’eau.


      — Attendez-moi un instant.


      Elle se rendit à la cuisine, prit une bouteille d’eau dans le frigo et regagna son bureau.


      — Un grand cru, dit-elle avec un sourire en tendant la bouteille à Yates. En provenance directe d’un glacier. Ou du réservoir d’Hetch Hetchy, je ne sais pas trop.


      Yates la remercia et Yuki indiqua l’appareil posé devant elle :


      — Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que j’enregistre cet entretien ?


      — Aucun.


      Yates s’installa confortablement dans un fauteuil face à Yuki et tendit le bras pour s’emparer de l’un des cadres posés sur le bureau.


      — Bel homme, fit Yates. C’est votre mari ?


      Yuki lui reprit l’objet des mains et le reposa sous sa lampe de bureau :


      — Parlons plutôt de vous, Paulie.


      — Si vous y tenez.


      Paul Yates avait quitté Spokane pour venir s’installer à San Francisco cinq ans plus tôt. Il partageait son existence avec Amy, sa copine, et Bosco, un chien abandonné qu’ils avaient recueilli. Rédacteur chez Ad Shop, il avait obtenu une récompense pour la récente campagne publicitaire de Skiperoo, une marque d’aliments pour chien. Il connaissait Marc mais ne le fréquentait pas en dehors du travail.


      — J’aimerais vous poser quelques questions concernant Briana Hill, commença Yuki.


      — Je vous en prie.


      — Marc vous a-t-il dit qu’elle l’avait violé ?


      — Non. Je l’ai appris quand la police est venue interroger le personnel de l’agence.


      — Comment avez-vous réagi lorsque vous l’avez appris ?


      — En règle générale, j’essaie de ne pas prêter attention aux ragots et aux intrigues de bureau. Il n’y a rien de bon à en tirer.


      — Je ne vous donne pas tort, fit Yuki en souriant. D’après vous, pourquoi Marc souhaitait-il que je vous interroge ?


      — Sûrement parce que je suis déjà sorti avec Briana. Avant Amy. Avant Marc, aussi.


      — Parlez-moi de votre relation avec Briana.


      — Il n’y a pas grand-chose à dire. Je ne suis sorti avec elle qu’une seule fois.


      — Avez-vous couché avec elle ?


      — Vous tenez vraiment à ce que je parle de ça ?


      — J’aimerais bien, oui.


      Le visage de Yates se durcit.


      — Et après ? Il faudra que je vienne témoigner au procès ?


      — Je ne peux pas encore répondre à cette question. Racontez-moi ce qui s’est passé entre Briana et vous. Je vous rappelle que vous êtes venu ici de votre plein gré. Vous êtes ici pour m’aider, mais vous n’êtes pas tenu de me parler, à moins que vous n’ayez commis un crime. Est-ce le cas ?


      — Bien sûr que non. Sauf si on considère que c’est un crime d’être sorti avec une psychopathe.


      — Vous qualifieriez Briana Hill de psychopathe ?


      Yates secoua la tête :


      — C’est un peu gênant de parler de tout ça avec une inconnue. Je ne l’ai jamais confié à personne. Si je vous raconte ce qui s’est passé, ce sera la première et la dernière fois.


      — Que s’est-il passé, Paulie ? Elle vous a menacé ?


      — C’était… flippant.


      — Je vous écoute.


      Yates se pencha vers l’enregistreur et pressa la touche Stop. Yuki ne pouvait pas l’en empêcher.


      — J’accepte de vous raconter, mais hors de question que je vienne témoigner plus tard.


      — Ok, Paulie. Ok.


    


  



  

    

      14.


      Yuki et Marc Christopher empruntèrent l’ascenseur pour se rendre au quatrième étage du Civic Center Courthouse, où Yuki devait exposer, devant le grand jury, l’affaire qui opposait Marc Christopher à Briana Hill.


      Cette étape s’apparentait à un galop d’essai pour l’accusation. Les témoins de Yuki viendraient s’exprimer à la barre et elle présenterait ensuite sa pièce à conviction. Tout ceci se déroulerait sur un temps assez court et dans le secret le plus absolu.


      Il n’y aurait ni juge, ni prévenu, ni autres avocats. Yuki serait seule à présenter son affaire. À la différence d’un petit jury, où les jurés devaient être convaincus hors de tout doute raisonnable, les grands jurés – ou au moins douze sur les dix-neuf que comptait le grand jury – devaient uniquement déterminer s’il existait un motif raisonnable à croire que Briana Hill avait violé Marc Christopher.


      Si tel était le cas, Briana Hill serait inculpée et passerait en jugement pour agression sexuelle aggravée.


      La pression était énorme sur les épaules Yuki et de Marc.


      Si Len Parisi lui avait toujours accordé sa confiance, Yuki avait déjà essuyé de cuisantes défaites lors de procès d’envergure. Mais la plupart n’étaient pas liées à des erreurs, à un manque de préparation ou à de l’incompétence. L’une d’elles était survenue à cause du suicide d’un témoin clé. Une autre fois, un témoin s’était effondré à la barre et avait modifié son témoignage. Une autre fois encore, c’était la défense qui avait sorti de son chapeau un témoin surprise, lequel avait porté un coup fatal à l’accusation.


      Mais Yuki avait aussi quelques beaux succès à son palmarès, et même si Parisi restait sceptique quant à la possibilité d’une victoire dans l’affaire Hill, il lui avait donné le feu vert pour le grand jury. Elle était certaine d’avoir eu raison de se battre pour cette affaire.


      L’ascenseur s’arrêta au troisième étage. Plusieurs personnes en sortirent, d’autres se faufilèrent à l’intérieur. Les portes se refermèrent et la cabine reprit son ascension.


      Marc Christopher avait revêtu un costume bleu marine et une cravate assortie. Il venait d’aller chez le coiffeur et était rasé de près. Yuki portait elle aussi un costume bleu, assez semblable à celui de Marc. Pas de cravate pour elle, mais une rangée de perles de corail que Brady lui avait offerte en cadeau de mariage. Contrairement à Yuki, Marc semblait complètement apathique.


      Yuki le soupçonnait d’avoir pris un ou deux Xanax – mauvaise idée. Il allait devoir donner vie à son récit, faire naître l’émotion parmi les jurés, être capable d’exprimer ses sentiments et de décrire le traumatisme consécutif au viol qu’il avait subi.


      Yuki aurait voulu s’enquérir à nouveau de son état, mais à ce stade, cela ne servait plus à rien.


      À moins que Marc ne change d’avis dans les minutes à venir et ne décide de retirer sa plainte, le show allait commencer. Yuki se sentait prête. Elle espérait que Marc le serait également.


      Les portes s’ouvrirent au quatrième étage. Yuki et Marc quittèrent l’ascenseur et s’avancèrent dans le couloir en direction de la salle d’audience.


      Les trois autres témoins de Yuki attendaient à l’entrée : Phyllis Chase, l’officier qui avait procédé à l’arrestation, vêtue de son uniforme ; Paul Yates, le rédacteur qui avait eu une aventure avec Briana Hill, en jean et l’air paniqué ; Frank Pilotte, le technicien qui allait diffuser l’enregistrement vidéo du viol et attesterait de son authenticité, affichait le calme que Yuki escomptait de la part d’un témoin cité en tant qu’expert.


      Yates et Christopher se saluèrent d’un signe de tête. Pilotte poussa la lourde porte en bois et Yuki pénétra dans la salle d’audience – moderne avec ses murs blancs habillés de panneaux en bois et son plafond suspendu incrusté de lumières fluorescentes.


      Le fauteuil du juge, à l’une des extrémités de la salle, resterait vide ce jour-là. Une imposante table en bois avait été installée face aux jurés. Yuki s’assit à l’endroit qui lui était réservé et ses quatre témoins prirent place à côté d’elle.


      Les dix-neuf jurés, convoqués depuis presque un mois, avaient déjà dû se prononcer sur une centaine d’affaires. Et pourtant, Yuki était certaine qu’ils n’avaient encore rien entendu de semblable à ce qu’elle s’apprêtait à leur exposer.


      Elle se sentait presque sereine. D’ici une trentaine de minutes, elle saurait si Briana Hill passerait en jugement pour le viol de Marc Christopher.


    


  



  

    

      15.


      Yuki prit la parole pour adresser aux jurés une brève présentation minutieusement calibrée :


      — Je conçois que certains d’entre vous puissent avoir du mal à imaginer une femme capable de contraindre un homme à un rapport sexuel.


      » Mais imaginez que cette femme soit sa supérieure hiérarchique, qu’elle soit armée d’un pistolet et qu’elle menace de le « descendre » s’il refuse d’obéir à ses ordres. Dans quelques minutes, la victime, Marc Christopher, vous racontera en détail comment les choses se sont déroulées. Mais avant ça, j’aimerais que vous entendiez l’inspecteur Chase, qui fait partie de la brigade spécialisée dans les crimes sexuels.


      Le président du jury fit prêter serment à l’inspecteur Phyllis Chase. Âgée de quarante ans, elle dégageait une impression de bienveillance toute maternelle.


      Yuki lui demanda comment elle s’était retrouvée impliquée dans cette affaire. Chase expliqua que la victime avait d’abord téléphoné pour signaler une agression sexuelle avant de se présenter dans les locaux de la brigade pour faire une déposition.


      — Il m’a dit qu’il avait subi un viol. Il était très ému et il craignait que sa plainte n’ait des répercussions sur sa vie professionnelle. Il m’a montré ce qui ressemblait à des traces de ligature au niveau de ses poignets et de ses chevilles. Les bleus avaient pris une teinte jaunâtre, un aspect normal pour des contusions au bout de deux ou trois semaines. Il nous a confié qu’il lui avait fallu quinze jours pour admettre qu’il avait subi un viol.


      Chase marqua un temps de pause avant de poursuivre :


      — J’ai enquêté avec mon coéquipier. Il n’y avait aucun témoin visuel du viol, ce qui est le cas dans la quasi-totalité des affaires que j’ai pu traiter en quinze ans de carrière. Mais cette fois, la victime avait pu filmer la scène peu de temps après le début de l’agression, à l’aide d’une caméra espion intégrée dans son radioréveil.


      — Lui avez-vous demandé pourquoi il possédait ce genre d’appareil ?


      — Oui. Il m’a répondu qu’il l’avait acheté quelques années plus tôt pour surveiller son colocataire, parce qu’il le soupçonnait de ramener des femmes dans son lit. Le colocataire avait toujours nié, et après l’avoir pris sur le fait, M. Christopher ne s’était plus servi de cette caméra jusqu’au soir du viol. Nous avons procédé à l’arrestation de Mlle Hill après avoir visionné l’enregistrement vidéo.


      Après le témoignage de Phyllis Chase, Yuki appela à la barre Frank Pilotte, le technicien de la police, qui avait intégré le SFPD dix ans plus tôt. Spécialisé en informatique, il possédait également un diplôme d’ingénieur électricien.


      C’était Pilotte qui avait analysé l’enregistrement vidéo. Le son et l’éclairage s’avéraient d’une qualité assez médiocre – liée aux caractéristiques techniques de la caméra. Les images, selon lui, n’avaient pas été trafiquées.


      Yuki appela ensuite Paul Yates à la barre. Le rédacteur prêta serment. Gesticulant, mal à l’aise, il n’arrêtait pas de soupirer. On sentait qu’il aurait tout donné pour être ailleurs, mais Yuki ne pouvait se payer le luxe de s’appesantir sur son état de nervosité.


      — Monsieur Yates, pourriez-vous nous parler de votre expérience avec Briana Hill ?


      — Je préférerais répondre à des questions précises, marmonna-t-il. Je ne suis pas d’une nature très expansive.


      — Très bien, monsieur Yates. Faisons ainsi. Êtes-vous sorti avec Briana Hill en octobre de cette année ?


      — Une seule fois. On a dîné ensemble.


      — Et que s’est-il passé après ce dîner ?


      Yates gardait les yeux rivés sur Yuki pour éviter de croiser le regard des jurés.


      — On est allés chez moi et on a commencé à s’embrasser. C’est vite devenu assez chaud et je me suis senti de plus en plus nerveux. Je me demandais comment ce serait perçu au travail si je sortais avec elle. Et puis, je ne la connaissais pas très bien. Je lui ai demandé d’arrêter.


      — Comment a-t-elle réagi ?


      — Elle a sorti son pistolet et elle m’a ordonné de me déshabiller. J’étais terrifié. Elle a sorti deux pilules bleues qu’elle m’a demandé d’avaler. Je pense que c’était du Viagra.


      Répondant aux questions de Yuki, Yates décrivit avec réticence comment il avait éjecté l’arme des mains de Briana Hill avant de s’enfuir pour se réfugier au sous-sol, où il s’était terré jusqu’à ce qu’il estime pouvoir remonter en toute sécurité.


      — Avez-vous signalé cette agression à la police ?


      Yates transpirait abondamment, son regard était devenu flou.


      — Non, je n’en ai parlé à personne. Briana m’a téléphoné plus tard dans la soirée pour me dire qu’elle avait juste voulu me faire une blague.


      — Avez-vous cru à ces explications ?


      — Tout ce qui m’importait, c’était que ce soit fini.


      — Merci de votre témoignage, monsieur Yates. Vous pouvez vous retirer.


      — Je peux rentrer chez moi ?


      Yuki lui répondit qu’il le pouvait et appela Marc Christopher à la barre.


    


  



  

    

      16.


      Le président du jury demanda à Marc Christopher de placer sa main sur la Bible, et lorsque Marc eut prêté serment, Yuki se tourna vers lui :


      — Je me rends compte à quel point ça doit être douloureux pour vous, monsieur Christopher, mais pourriez-vous raconter aux jurés ce qui s’est passé le soir de votre agression ?


      Le jeune homme frotta ses paumes contre son pantalon avant de commencer son récit.


      — J’étais raide dingue de Briana Hill. C’était ma supérieure à Ad Shop. Je l’aimais vraiment beaucoup et ça faisait deux mois qu’on sortait ensemble quand elle m’a forcé à… Quand elle m’a violé.


      — Aviez-vous déjà couché ensemble au cours de ces deux mois ?


      — Oui, bien sûr. J’étais très satisfait de la façon dont notre relation évoluait. Je n’envisageais pas de l’épouser ou ce genre de choses, mais nous avions beaucoup de points communs et j’appréciais le fait de travailler avec elle tout en la fréquentant. J’avais un peu l’impression d’être dans un rendez-vous amoureux permanent.


      » Mais au bout d’un moment, j’ai eu le sentiment que Briana était de plus en plus mal à l’aise avec cette situation. Ça la gênait que les gens nous voient comme un couple et elle a commencé à se montrer de plus en plus sèche avec moi.


      » Un soir, je l’ai invitée à dîner après le travail. Je voulais qu’on parle de notre relation mais j’avais peur qu’elle me dise que tout était fini entre nous, et je n’ai pas osé aborder le sujet. On a bu plusieurs verres au bar du restaurant, le Panacea, et je lui ai proposé de venir dormir chez moi. Elle m’a répondu : « Pourquoi pas ? ». On finissait souvent nos soirées dans mon appartement, à quelques centaines de mètres du restaurant.


      » En arrivant, je me suis déshabillé dans le salon et je me suis dirigé tout droit vers ma chambre où je me suis affalé sur mon lit. Je commençais à m’endormir quand j’ai entendu Briana qui m’appelait. Elle a répété mon prénom plusieurs fois alors j’ai tourné la tête pour voir ce qu’elle voulait.


      » Et là, j’ai vu qu’elle me braquait avec son arme. J’ai rigolé et j’ai lancé une phrase du genre : « C’est bon, prends mon portefeuille, il est dans la poche de mon pantalon. » Elle m’a répondu : « Sois un peu attentif, Marc. Attache-toi au lit avec ça. »


      » Elle se tenait devant moi, son pistolet à la main, et j’ai vu qu’elle avait sorti plusieurs de mes cravates. Je lui ai dit d’arrêter, que je trouvais ça ridicule, et je lui ai demandé de me rejoindre dans le lit.


      » Elle m’a répondu : « Je ne plaisante pas, petite salope. Fais ce que je t’ordonne ou je te descends. »


      » Elle a armé le pistolet et j’ai compris qu’en effet elle ne plaisantait pas.


      Marc s’interrompit, baissa les yeux, et Yuki crut qu’il allait se mettre à pleurer. Elle lui demanda s’il souhaitait faire une pause.


      — Non, dit-il en secouant la tête.


      Il resta pourtant longuement sans parler.


      Les jurés aussi restaient silencieux, comme sidérés ; immobiles, le regard figé, leur attention focalisée sur Marc Christopher.


      — Qu’avez-vous fait, Marc ? demanda Yuki au bout d’un moment.


      — J’ai attaché mes chevilles aux montants du lit comme elle me l’avait ordonné. Ensuite, j’ai attaché l’un de mes poignets à la tête de lit, et pendant qu’elle vérifiait les liens au niveau de mes chevilles, j’en ai profité pour enclencher la caméra de mon radioréveil. Elle ne s’est rendu compte de rien. Après ça, elle m’a attaché l’autre main et j’ai continué à obéir à ses ordres.


      — Vous aviez déjà eu de nombreux rapports sexuels avec Briana. Pourquoi estimez-vous avoir subi un viol cette fois-ci ?


      — Parce qu’elle a menacé de me tuer.


      Yuki remercia Marc et lui demanda de se retirer dans le couloir à l’entrée de la salle.


      Quinze minutes s’étaient écoulées depuis le début de l’audience. Yuki allait maintenant présenter sa pièce à conviction.


      Elle rappela Frank Pilotte, le technicien de la police spécialisé en informatique.


      Pilotte installa son ordinateur portable sur la grande table en bois et Yuki lui demanda de lancer la vidéo.


    


  



  

    

      17.


      Je retrouvai Claire pour déjeuner au MacBain’s Beers o’ the World Saloon, sur une petite table coincée entre la fenêtre et un tonneau de cacahuètes, et entourée d’une foule plutôt compacte. Comme tous les jours à midi, de nombreux avocats, flics et autres employés du palais de justice étaient venus se désaltérer et casser la croûte. Grâce à mon statut d’habituée (et à mes généreux pourboires), j’avais obtenu de Sydney MacBain, notre serveuse, la seule table disponible, sans pour cela devoir attendre que notre groupe soit au complet.


      Claire Washburn, mon amie la plus proche, est aussi médecin légiste en chef de la police de San Francisco. Afro-Américaine pulpeuse, elle se décrit elle-même comme une big girl. Même si elle côtoie la mort au quotidien, Claire est une femme pleine de compassion, une épouse aimante et une mère formidable pour ses trois enfants.


      Son bureau à l’institut médico-légal est situé à seulement quelques mètres du palais de justice et nous avions fait le trajet ensemble, à pied. En arrivant, nous avions réservé deux chaises supplémentaires. La première pour notre amie Cindy Thomas, une journaliste aussi tenace qu’enthousiaste et dynamique, qui écrivait pour la rubrique criminelle du San Francisco Chronicle. Elle se trouvait dans un taxi et devait nous rejoindre dans une dizaine de minutes, suivant l’état de la circulation.


      L’autre chaise était destinée à Yuki Castellano, assistante du district attorney promise à un bel avenir. Elle m’avait envoyé un texto pour me prévenir qu’elle aurait un peu de retard, ce qui me laissait supposer que le grand jury n’avait pas encore rendu son verdict dans l’affaire qu’elle était allée défendre.


      En attendant leur arrivée, j’avais Claire pour moi toute seule. Indignée, cette dernière était en train d’évoquer la mort d’un jeune homme dont le corps était arrivé à la morgue pendant la nuit. C’était la deuxième fois en l’espace d’un mois qu’un client de bar était abattu par balles en pleine rue, à la sortie d’un établissement, dans un secteur tout proche de l’endroit où nous déjeunions.


      Je n’étais pas concernée par cette enquête, mais j’en connaissais les détails et je comprenais la frustration de Claire. Un jeune de l’âge de ses enfants, en parfaite condition physique, reposait désormais dans un tiroir, le corps crillé de balles. Personne n’avait réclamé son corps, personne n’avait appelé la police pour signaler sa disparition, et aucun témoin du meurtre ne s’était manifesté.


      — J’ai beau être attachée au Deuxième Amendement, franchement, quand on voit des gamins se tirer dessus comme des cow-boys de western spaghetti à la sortie du saloon, on se demande à quoi ça rime !


      Syd déposa sur la table deux chopes de bière et Cindy arriva à cet instant. Elle se fraya un chemin à travers la foule et se glissa sur une chaise entre Claire et moi. Elle était à croquer avec son bandeau brillant qui retenait en arrière ses irrésistibles boucles blondes.


      — Salut, les filles, lança-t-elle en ôtant sa veste. (Elle se tourna vers Syd.) Je prendrai la même chose qu’elles.


      — Ça marche, fit Sydney. Si vous commandez tout maintenant, je peux vous faire passer avant une table de six.


      — Encore une petite minute, répondis-je. Yuki doit arriver d’un instant à l’autre. (Je jetai un coup d’œil à mon téléphone pour voir si je n’avais pas raté un message, mais non.) J’espère qu’elle a obtenu son acte d’accusation.


      — Qui veut parier ? fit une voix derrière nous.


      Claire bondit pour avancer une chaise à Yuki, la star du déjeuner, resplendissante comme toujours avec ses longs cheveux noirs scintillants où se détachait une mèche bleue dont la teinte s’accordait parfaitement avec celle de son ensemble tailleur au tombé impeccable. Elle arborait une expression dont je ne parvenais pas à déchiffrer ce qu’elle pouvait dissimuler.


      — Alors ? m’exclamai-je à l’unisson avec Claire et Cindy.


      — Désolée de vous avoir fait attendre. Comme vous le savez, le grand jury est connu pour rendre son verdict à la seconde où vous franchissez la porte pour quitter la salle d’audience. Mais là, j’ai dû attendre dans le couloir. Dix minutes. Puis vingt…


      — Allez, dis-nous ! s’écria Cindy par-dessus le brouhaha des conversations de la salle mêlées aux éclats de rire de la table voisine.


      Un sourire se dessina sur le visage de Yuki.


      — Sydney ! fit-elle en appelant la serveuse. J’aimerais boire quelque chose d’un peu corsé. Surprends-moi. Et je pense qu’on va pouvoir commander maintenant.


      — Les habituelles restrictions alimentaires ? demanda Syd.


      Nous répondîmes par un hochement de tête général.


      — Je vois. Donc, quatre burgers. À point, saignant, cuit et bien cuit. Supplément de frites pour tout le monde et cocktail surprise pour Yuki.


      Nous partîmes d’un grand éclat de rire – même Yuki, qui sait pertinemment qu’elle peut être pompette avec un verre de thé glacé. Cindy, notre intrépide amie journaliste, l’attrapa par les épaules et la secoua vivement :


      — Tu vas finir par parler, oui ? Et cette fois, merci d’aller droit au but !


      Le portable de Yuki se mit à sonner sur ces entrefaites, et malgré nos protestations, elle se pencha pour fouiller dans son sac.


      Elle pressa la touche verte, écouta un instant son interlocuteur, puis :


      — Moi aussi, Marc. Je vous en prie.


      Elle raccrocha au moment où Sydney déposait devant elle une boisson à l’aspect fruité. Yuki la remercia puis se tourna vers nous :


      — Comme j’étais sur le point de vous le dire, Briana Hill a été mise en accusation pour viol. C’était la victime qui m’appelait pour me dire son émotion et m’exprimer sa gratitude.


      Un large sourire éclaira son visage. Les verres s’entrechoquèrent autour de la table. Pour Yuki, hip hip hip, hourra ! L’heure était à la joie au sein du Women’s Murder Club.


    


  



  

    

      18.


      Joe Molinari, mon amour de mari, avait préparé un dîner somptueux ce soir-là. Mais j’avais beau raffoler de sa cuisine, je n’avais vraiment pas d’appétit. Je me contentai de picorer quelques crevettes scampi, avalai deux bouchées de brocoli-rave et bus à peine la moitié de mon verre de cabernet.


      — Qu’est-ce qui ne va pas, Linds ? me demanda Joe au bout d’un moment.


      — Rien de spécial. Le repas est délicieux. C’est juste que j’ai déjeuné tard avec les filles.


      — Mme Rose a la grippe, me dit-il en parlant de notre voisine, qui jouait les nounous pour notre fille de temps à autre. Tu es peut-être en train de tomber malade ?


      — Non, je n’ai pas de fièvre. Je me sens juste un peu fatiguée.


      Après le dîner, pendant que Joe lisait une histoire à Julie, notre fille âgée de deux ans et demi, qui nageait dans le bonheur depuis que nous avions remplacé son lit de bébé par un nouveau modèle « sans barrière », je débarrassai la table et finis de remplir le lave-vaisselle.


      J’entrai dans la chambre au moment où le petit chien de l’histoire retrouvait le chemin de sa maison grâce à la lumière restée allumée sous le porche. Je déposai un baiser sur le front de Julie et lui souhaitai bonne nuit.


      — Fais de beaux rêves, ma puce.


      — Encore des bisous, maman !


      Après une séance de bisous-câlins, Joe et moi verrouillâmes la porte d’entrée, éteignîmes les lumières et les ordinateurs et nous rendîmes dans notre chambre. Il était tôt, un horaire de coucher assez inhabituel pour nous.


      Quelques minutes plus tard, Joe s’était allongé pour que je lui masse le bras. Il avait gardé des séquelles des nombreuses blessures consécutives à l’explosion survenue quatre mois plus tôt, qui l’avait laissé dans le coma et qui avait coûté la vie à des dizaines de personnes.


      Après avoir réchauffé un peu d’huile en frottant mes paumes l’une contre l’autre, je commençai à masser doucement ses muscles, récompensée par les grognements de satisfaction de mon homme. Je lui massai ensuite le dos avant de passer à sa jambe, qui avait été fracturée en trois endroits.


      Il remarchait normalement à présent, mais la douleur se faisait encore sentir et la rééducation était loin d’être terminée.


      — Je crois qu’on va s’arrêter là, soupira-t-il au bout d’un moment. Merci, Linds.


      Il roula sur le dos et tendit ses bras vers moi pour que je me blottisse contre lui. Il m’embrassa tendrement sur le front et je posai ma tête contre son torse, bercée par le rythme de sa respiration.


      Nous avions été si proches de perdre tout ça.


      Il y avait d’abord eu l’escapade parrainée par le gouvernement en compagnie d’une mystérieuse femme fatale. J’ignorais ce qui s’était passé exactement avec cette blonde sublime, je ne le saurais jamais et ne tenais de toute manière pas à l’apprendre.


      Elle ne faisait plus partie de nos vies, et Joe m’avait promis que plus jamais rien ne viendrait se mettre entre nous.


      Et puis il y avait eu l’explosion qui lui avait broyé les os, fendu le crâne et failli me laisser veuve et Julie orpheline. Mais Joe était de retour. À bien des égards, il était meilleur qu’il ne l’avait jamais été, et de mon côté aussi, j’avais beaucoup mûri.


      Oui, mais.


      Parce qu’il y a toujours un « mais », pas vrai ?


      D’être passé si près de la mort avait amené Joe à redéfinir ses priorités, et il m’avait annoncé qu’il souhaitait mettre en route un deuxième enfant. Nous avions déjà à peine le temps de nous occuper de Julie. J’exerçais un métier dangereux où les heures sup’ étaient fréquentes. Joe, lui, ne travaillait qu’à temps partiel. C’était lui qui était resté à la maison pour s’occuper de Julie lorsqu’elle était petite, et il avait toujours été là pour elle quand j’avais eu besoin de lui au cours des huit mois qu’avait duré notre séparation. Joe, certes, méritait le titre de Super Papa.


      Mais un deuxième enfant ?


      Comment les choses se passeraient-elles ? Pour l’instant, Joe travaillait à domicile comme consultant spécialisé dans l’évaluation et la gestion de risques.


      Pour l’instant…


      Il avait autrefois occupé le poste de sous-directeur de la Sécurité intérieure. Il avait travaillé pour le compte du FBI et de la CIA. C’était un homme digne de confiance, un professionnel expérimenté, habilité à mener des missions secrètes de la plus haute importance. Et dans le climat de terrorisme actuel, je n’avais aucune peine à l’imaginer rependre du service, poussé par ces mêmes qualités qui l’avaient conduit à pénétrer dans un bâtiment rendu instable par l’explosion d’une bombe, au péril de sa vie.


      — Lindsay ?


      — Oui ?


      Il s’était mis de l’huile de massage sur les mains et commençait à me caresser avec une sensualité qui ne me laissait pas indifférente. J’aurais pourtant voulu freiner ses ardeurs. Étais-je en période d’ovulation ? Je n’en savais trop rien. Et avant d’avoir eu le temps de protester ou de lui demander de se protéger, il était trop tard.


      Je l’aimais.


      Il était fou de moi.


      Le sentiment était réciproque.


    


  



  

    

      19.


      Yuki et Claire discutaient au téléphone, chacune installée derrière son bureau, séparées l’une de l’autre par trois étages et un peu moins de trois cents mètres.


      — Je suis presque certaine qu’à un moment l’un des jurés mettra en doute le fait qu’un homme soit capable d’avoir un rapport sexuel sous la menace d’une arme à feu. Que peux-tu me dire à ce sujet, Claire ?


      — Tu m’as prise pour une sexologue, ou quoi ?


      — Tu peux avoir un avis éclairé sur la question, non ?


      — Je pense surtout qu’un expert aurait un avis bien plus éclairé que le mien. Mais pour répondre à ta question, je sais qu’il existe un large éventail de réponses sexuelles et que certains hommes peuvent éprouver du plaisir sous la menace d’une violence physique. C’est le cas avec les pratiques sadomasochistes, comme le bondage par exemple. C’est un peu de ça qu’il est question dans ton affaire, non ? Peut-être que l’accusée savait, ou du moins supposait, que cet homme était susceptible d’être excité par l’idée d’un viol.


      — Possible, fit Yuki. Ou peut-être qu’elle se foutait simplement de ce qu’il ressentait. Elle s’est peut-être juste dit qu’il aimerait ça parce qu’elle-même était adepte de ce genre de pratiques.


      — Ok. Admettons qu’il n’ait pas voulu se livrer à ce jeu sexuel. Du moins pas consciemment. Il répétait qu’il ne voulait pas, mais son corps, en réponse à des attouchements, disait « oui ».


      — S’il a affirmé à plusieurs reprises qu’il ne voulait pas mais qu’elle n’en a pas tenu compte, alors il n’y a pas consentement – et c’est ce qu’on appelle un viol.


      — Et donc, tu as ta réponse. Quoi d’autre ?


      — Comment ça, quoi d’autre ?


      — J’ai l’impression qu’il y a autre chose qui te tracasse.


      — Tu es douée, tu sais ? En fait, c’est à propos de Brady…


      Jackson Brady, le mari de Yuki, n’était autre que le lieutenant aux commandes de la brigade criminelle, dont les locaux se trouvaient juste au-dessus de la pièce où Yuki était assise derrière son bureau. Brady était sexy, mais il y avait tant d’autres choses à dire à son sujet. Il n’avait pas hésité à se mettre en danger à de multiples reprises, notamment la fois où il était courageusement intervenu pour empêcher la mort de nombreuses personnes lors d’une prise d’otages survenue sur un paquebot lors de leur lune de miel.


      — Brady ? Que se passe-t-il ? Il va bien ?


      — Oui, oui, il va bien. C’est juste qu’il bosse soixante heures par semaine, et que de mon côté, toutes mes journées de travail sont englouties par cette affaire de viol.


      » Le soir, à la maison, il est claqué. Si je commence à évoquer l’affaire Christopher – parce que tu vois, le problème, c’est que je ne peux en discuter avec personne d’autre…


      — Je sais.


      — Eh bien, il s’endort carrément pendant que je lui parle !


      — Ça arrive dans un couple, quand chacun est pris par son travail. Pour citer mon cas personnel, je sais que la dernière chose dont mon mari a envie d’entendre parler le soir, c’est de cadavres ! Que ce soit à table ou au lit.


      — Et côté sexe, justement ?


      — Il faut savoir trouver du temps.


      — Moi qui croyais qu’il suffisait de dormir dans le même lit. La dernière fois, c’était il y a plus d’un mois. Et la fois d’avant, un mois aussi.


      — Tu en as parlé avec lui ?


      — Non. On n’est pas du genre à aborder ces sujets-là.


      — Tu devrais pouvoir facilement remédier à la situation, Yuki. Un peu moins de discussions et des nuisettes un peu plus transparentes, par exemple ?


      — Je vois… Merci pour tes conseils, Claire.


      — Cette situation n’a sûrement rien à voir avec toi, ma belle. Il est peut-être juste vraiment crevé. Un dernier conseil en tout cas, évite de ramener un flingue dans la chambre !


      Yuki laissa échapper un long éclat de rire à l’idée de braquer un pistolet sur Brady – sûr qu’il dégainerait aussitôt le sien !


      — J’ai l’impression que ça va déjà mieux, lança Claire en riant elle aussi. Dis-toi que vous êtes en train de bâtir votre carrière, Brady et toi. Ne te mine pas avec ces histoires. Il t’aime à la folie, Yuki.


      Après avoir raccroché, Yuki songea à ce que Claire ne lui avait pas dit. Ce qu’elle-même redoutait le plus. Et si Brady s’était tout simplement lassé d’elle ?


      Non, ça ne pouvait pas être ça.


      Elle se replongea tant bien que mal dans son dossier.


    


  



  

    

      20.


      Dans son bureau du San Francisco Chronicle, Cindy était sur le point de boucler un article traitant de la mise en accusation de Briana Hill – à paraître dans la rubrique du « Calendrier judiciaire » – lorsqu’elle reçut une alerte Google concernant Marc Christopher.


      Elle cliqua sur la page et vit que l’information qu’elle avait postée la veille, après son déjeuner au MacBain’s, avait donné lieu à une ribambelle d’articles sur la Toile. Le premier sur la liste de résultats Google comportait une photo encore jamais publiée de la victime présumée, Marc Christopher.


      Le jeune homme y apparaissait en tenue de football, son casque sous le bras, un large sourire sur le visage. Le cliché semblait tiré d’un album universitaire.


      Cette affaire de viol s’avérait plus explosive qu’elle ne l’avait prévu, rivalisant en audience avec une élection nationale, un terrible ouragan de catégorie 4 en Floride et une sanglante attaque terroriste dans le Moyen-Orient. Comme si Hill et Christopher étaient des célébrités.


      En même temps que Cindy parcourait les articles, de nouveaux venaient s’ajouter, postés des quatre coins du pays, et même par-delà l’Atlantique.


      Le sujet, il fallait le reconnaître, portait à controverse. Elle retourna sur l’article qu’elle avait posté sur son blog et lut les derniers commentaires. Les opinions divergeaient, entre ceux qui estimaient impossible de violer un homme et ceux qui rejetaient l’idée que les femmes accusées de viol puissent mentir. Quelques-uns exprimaient l’opinion selon laquelle les femmes violaient les hommes depuis des siècles et que les hommes n’étaient jamais écoutés lorsqu’ils dénonçaient de tels actes.


      Cindy s’empara de son téléphone pour appeler Yuki.


      — Merci de ne m’annoncer que des bonnes nouvelles, Cindy, lança Yuki en décrochant. Je suis submergée de coups de fil, d’e-mails, de courriers. C’est dingue !


      — Je voulais juste te prévenir que l’affaire Marc Christopher avait déclenché les passions. Je suis surprise de constater à quel point.


      — Moi aussi. Si ça ne se calme pas un peu, je me demande comment on réussira à constituer un jury impartial. Je crains que la défense ne demande la délocalisation du procès.


      — Lançons un appel à tous les gens qui vivent dans des grottes ! s’exclama Cindy.


      Yuki éclata de rire.


      — C’est pas drôle, lâcha-t-elle avant de s’esclaffer à nouveau. Merci de ton appel, Cindy. À plus !


      — À plus !


      L’ordinateur de Cindy continuait de biper à chaque nouvelle alerte et elle finit par couper le son. C’était elle qui avait publié l’affaire en exclusivité, mais la bataille judiciaire qui opposait la ville de San Francisco à Briana Hill avait maintenant pris son envol médiatique.


    


  



  

    

      21.


      Yuki se rendit sur le blog de Cindy et parcourut les réactions enflammées suscitées par l’affaire Christopher avant même l’ouverture du procès.


      Elle effectua ensuite une recherche Google sur Briana Hill.


      Après avoir lu suffisamment d’articles et de commentaires pour se faire une idée des points de vue qui ne manqueraient pas de se refléter parmi les jurés, elle se rendit dans le bureau d’Arthur Baron. Âgé d’une cinquantaine d’années, Baron venait de rejoindre le bureau du district attorney après avoir longtemps travaillé pour le service juridique de BW&T, une grosse entreprise de services publics.


      Quelques années plus tôt, Yuki avait eu une démarche similaire en quittant un job tranquille et bien payé dans un cabinet d’avocats pour un poste beaucoup plus difficile et moins bien payé auprès du district attorney, mais un travail qui la comblait et dans lequel elle se sentait utile.


      Arthur lui avait envoyé un mail dans la matinée – il souhaitait s’entretenir avec elle au sujet de l’affaire Christopher. Yuki toqua à la porte entrouverte et Arthur leva les yeux de son écran. Très mince, de taille moyenne, les tempes grisonnantes, il portait des lunettes à monture d’acier, une chemise bleue, une cravate et un pantalon de couleur sombre. Sa veste était soigneusement posée sur le dossier de son fauteuil.


      — Entre, Yuki.


      — Salut, Arthur. Tu as quelques minutes à m’accorder ?


      — Bien sûr. Merci d’être passée.


      Yuki prit place dans un fauteuil à côté du bureau et demanda à Arthur ce qu’il savait de l’affaire Christopher.


      — Ce que j’ai lu dans la presse et ce que j’ai pu entendre par les bruits de couloir.


      — Et tu en penses quoi ?


      — Avant tout, je tiens à te féliciter pour la mise en accusation. Je suis un peu jaloux.


      — Jaloux ? s’étonna Yuki. Pourquoi ?


      — Attends, je vais te faire un peu de place, fit Baron en déplaçant les dossiers qui encombraient la surface de son bureau. Pourquoi ? Eh bien parce que c’est une affaire très intéressante. Tu auras besoin d’aide pour le procès ?


      — Peut-être, oui.


      — Sans vouloir être présomptueux, si jamais tu cherches quelqu’un, je suis ton homme !


      Yuki sourit. Elle avait déjà discuté quelques fois avec Arthur Baron depuis son arrivée. Elle le savait intelligent. Elle connaissait son expérience en matière de procès. C’était un homme droit et sincère, doté d’un excellent sens de l’humour ; un homme qu’elle appréciait, tout simplement.


      — J’en prends note, Arthur. Alors, dis-moi, que sais-tu exactement du dossier ?


      — J’ai lu que Christopher et Hill se fréquentaient, et que les choses avaient pris une drôle de tournure un soir, dans l’appartement de Christopher, quand Hill a sorti un pistolet pour le forcer à avoir un rapport sexuel avec elle. D’après les informations que j’ai pu glaner à la machine à café, il existe un enregistrement vidéo de la scène du viol où l’on voit clairement Christopher la supplier en vain d’arrêter. Voilà pour les grandes lignes.


      — Et quel est ton avis sur toute cette histoire ?


      — Pour moi, c’est du gâteau. Même si je sais qu’il ne faut pas crier victoire trop vite. La vidéo pourrait être supprimée de la liste des pièces à conviction. C’est sûrement ce que la défense va chercher à obtenir. D’autre part, je tiens à te préciser que je suis novice en matière de procès criminel. Je ne suis peut-être pas le mieux placé pour t’assister dans cette affaire, mais si tu me donnes ma chance, je pense que tu ne le regretteras pas.


      — Très bien, fit Yuki. Je vais y réfléchir.


      — Une dernière chose. J’ai moi-même vécu une expérience… similaire.


      — Ah oui ?


      — J’ai été agressé par ma baby-sitter à l’âge de dix ans. Elle m’a séduit, manipulé. Je n’en ai parlé à personne à l’époque, mais j’en ai souffert et j’ai suivi une psychothérapie à mon entrée au lycée. Elle a duré vingt ans. J’ai fini par me confier à ma femme mais il m’a fallu attendre cinq années de mariage.


      — C’est terrible, Arthur… Tu es bien certain de vouloir m’assister dans ce procès ?


      — Plus que certain.


      — Je vais arranger ça avec Red Dog.


      Vingt minutes plus tard, l’affaire était conclue.


    


  



  

    

      22.


      Yuki appela son mari depuis son bureau pour le prévenir qu’elle s’apprêtait à rentrer.


      — Et toi, tu en es où ?


      — J’ai encore pas mal de boulot, Yuki. Des trucs urgents à finir. Il vaut mieux que tu ne m’attendes pas pour dîner.


      — Encore ? Bon… Réveille-moi quand tu rentres.


      — Promis.


      Yuki but la fin de son thé, froid, éteignit son ordinateur et se dirigea vers l’ascenseur. En passant devant le bureau de Parisi, elle lui adressa un salut de la main, et le temps d’arriver dans le hall, au rez-de-chaussée, son esprit était de nouveau accaparé par l’affaire Christopher.


      Elle repensa à ce que lui avait dit Baron. Elle était contente qu’il soit son bras droit pour ce procès. Il serait parfait dans ce rôle.


      Yuki traversa le vaste hall au sol recouvert de marbre et franchit la porte donnant sur Bryant Street, face à Boardman Place. Une rafale de vent froid lui fouetta le visage ; le temps s’était rafraîchi depuis sa pause déjeuner, quand elle était sortie s’acheter un sandwich. Elle boutonna son manteau, sortit son écharpe de sa poche et la passa autour de son cou.


      En descendant les marches, elle repéra un groupe de femmes rassemblées sur le trottoir. Les cheveux agités par le vent, les mains enfoncées dans les poches, elles semblaient frigorifiées. Soudain, l’une d’elles reconnut Yuki.


      — Yuki Castellano ! s’écria-t-elle. C’est quoi votre problème au juste ? Qu’est-ce qui vous prend de trahir comme ça la cause des femmes ?


      Yuki ne s’arrêta pas. Sa voiture était garée sur le parking de l’autre côté de la rue. Le groupe se dirigea vers elle avec l’intention manifeste de lui bloquer le passage.


      — Marc Christopher est un menteur, un tordu, lança une autre. Briana est une femme forte, une femme comme vous. Et elle l’aurait forcé à coucher avec elle ? Laissez-moi rire !


      Yuki s’immobilisa face au groupe de sept femmes furieuses et déterminées à l’affronter.


      — J’aimerais pouvoir parler de ça avec vous, commença-t-elle tout en réfléchissant à ce qu’elle allait dire – qu’elle ne pouvait pas faire de commentaires sur une affaire en cours, que Marc Christopher avait droit à un procès – lorsqu’un homme aux cheveux blonds descendit les marches du palais de justice au pas de course.


      — Je t’accompagne à ta voiture, Yuki, lança son mari avec autorité. (Il se tourna vers le groupe de femmes.) Dégagez le passage, ordonna-t-il. Vous êtes à la limite de l’agression envers l’assistante du district attorney Castellano. Je pourrais vous arrêter pour obstruction de la voie publique, vous entendez ?


      Brady prit Yuki par le bras et l’entraîna vers le parking.


      — D’où tu sors, comme ça ? lui demanda Yuki.


      — De la planète Wonderful.


      — Arrête !


      — Je t’ai rappelée, en fait, mais tu étais déjà partie. Je voulais juste te dire que j’étais désolé si je t’avais paru un peu sec au téléphone. J’avais trois personnes dans mon bureau.


      — C’est bon, t’inquiète.


      Ils arrivèrent bientôt à l’entrée du parking. Yuki tendit au gardien son ticket ainsi qu’un billet de vingt dollars. L’homme lui rendit sa monnaie, lui remit les clés de sa voiture et referma la vitre de sa cabine.


      En parfait gentleman du Sud, Brady ouvrit la portière à Yuki. Il attendit qu’elle se soit installée au volant puis se pencha pour l’embrasser et veilla à ne pas coincer l’un des pans de son écharpe en refermant la portière.


      — À tout à l’heure, dit-il.


      Yuki mit le moteur en marche, alluma les phares et observa Brady qui s’éloignait, ses pâles cheveux blonds agités par le vent formant comme un halo autour de sa tête.


      Elle se sentait gênée.


      Elle aurait préféré qu’il n’intervienne pas pour chasser ce groupe de femmes. Elle aurait très bien pu gérer la situation toute seule. D’un autre côté, il lui avait montré qu’il se souciait d’elle.


      Elle laissa échapper un soupir tandis qu’elle se dirigeait vers son appartement vide, où l’attendaient son fauteuil vide face à la télé, et son lit, vide lui aussi.


      À quoi bon porter une tenue sexy si personne n’est là pour en profiter ?


    


  



  

    

      23.


      J’étais sous la douche lorsque Joe ouvrit le rideau et me montra mon portable. Il plaça sa main sur le micro :


      — Millie Cushing ?


      Je pris le téléphone :


      — Millie ? Je vous rappelle dans une minute.


      Je grommelai en m’essuyant quelque chose à propos du caractère sacré de ma douche et, après avoir enfilé un pyjama et m’être un peu radoucie, je rappelai Millie.


      Je me doutais de la raison de son appel. Elle voulait savoir où en était l’enquête concernant le meurtre de Jimmy Dolan, tué par balles à proximité du Sydney G. Walton Square. Je n’avais malheureusement rien de neuf à lui annoncer.


      Ce n’était ni mon enquête ni mon secteur. Je comptais m’excuser, bien sûr, mais j’avais fait ce que je lui avais promis. Je m’étais renseignée et le flic en charge de l’affaire m’avait gentiment envoyée promener.


      Je composai son numéro et attendis qu’elle décroche. Au bout de plusieurs sonneries, j’étais sur le point de raccrocher lorsque j’entendis Millie prononcer mon nom. Je n’eus pas le temps de débiter mes excuses.


      — Il y a eu un nouveau meurtre, lança-t-elle. Et avant que vous me le demandiez, oui, la police a été prévenue mais ils ne sont toujours pas arrivés. Il faut que veniez, sergent. Vraiment. Je vous en supplie, il faut faire quelque chose.


      J’avais passé la journée au tribunal avec mon coéquipier, pour témoigner dans le cadre d’une affaire de vol de voiture avec homicide qui attendait d’être jugée depuis un an. J’étais exténuée. Je savais que Conklin était sur les rotules lui aussi, mais je le contactai malgré tout et lui résumai le coup de fil de Millie.


      — Tu en penses quoi, Rich ? On pourrait juste balancer l’info à Brady pour qu’il prévienne le commissariat central.


      — Fisherman’s Wharf, près du musée ? Je te retrouve là-bas.


      Je mis Joe au courant de la situation tout en changeant de tenue : jean, pull et bottines à talons plats. Je lui expliquai que j’avais une dette morale envers Millie et promis de l’appeler dès que j’aurais évalué la situation sur place.


      Il se montra compréhensif mais ne manqua pas de glisser un petit commentaire sur le fait que je sautais encore une fois le dîner.


      — J’ai des barres de céréales dans la voiture. Tu me gardes une assiette ?


      — Sois prudente, Linds.


      — Ne t’en fais pas.


      Je bouclai mon holster, pris mon insigne, mes clés et boutonnai ma veste. Je venais de m’engager dans l’escalier lorsqu’une vague de nausée me submergea.


      Prise de vertige, je me cramponnai à la rampe pour ne pas m’écrouler et m’assis sur une marche. Que m’arrivait-il ?


      Était-ce la douche chaude combinée à la précipitation avec laquelle je m’étais habillée, l’estomac vide par-dessus le marché ?


      La tête entre les genoux, j’attendis que le malaise se dissipe avant de me relever et j’arrivai sans encombre au rez-de-chaussée. Une fois derrière le volant, je mis le contact et effectuai un bref contrôle technique personnel. La crise était passée et je me sentais mieux. Beaucoup mieux, même.


      Je fis chauffer le moteur et appelai Richie pour lui dire que j’étais en route.


    


  



  

    

      24.


      Il était vingt heures trente lorsque j’arrivai à proximité de Fisherman’s Wharf, un quartier connu pour sa jetée qui aimantait les touristes venus y admirer les lions de mer ou embarquer pour une excursion autour de la Baie. À quelques centaines de mètres se trouvaient Ghirardelli Square et le célèbre rond-point au bout de Hyde Street, où les tramways faisaient demi-tour avant de repartir pour Union Square, de l’autre côté de Nob Hill.


      Je quittai l’Embarcadero au niveau de Pier 39, envahie par une foule de piétons. Les restaurants étaient tous ouverts, les vendeurs ambulants proposaient leurs crabes de Dungeness cuits au chaudron et les touristes déambulaient en profitant de cette agréable ambiance de vacances.


      Je remarquai également la présence de nombreux SDF occupés à installer leurs caddies et leurs sacs de couchage entre les immeubles. D’autres mendiaient auprès des touristes ou fouillaient les poubelles à la recherche de nourriture.


      Millie Cushing m’avait dit que le meurtre avait eu lieu à proximité du Musée mécanique, un musée consacré aux jeux d’arcade et aux instruments de musique anciens.


      Je l’apercevais déjà au loin.


      L’endroit était fermé le soir, mais des néons rouges clignotaient à l’intérieur de la galerie. Je pris la voie menant au parking situé le long du musée et fus bientôt arrêtée par deux policiers en uniforme postés à côté d’une voiture de patrouille qui bloquait partiellement l’accès à la jetée.


      Je pressai le bouton de commande de ma vitre électrique, présentai mon insigne aux deux hommes et leur expliquai que j’avais reçu un appel d’un citoyen me signalant un meurtre. Je demandai à rencontrer les policiers qui avaient procédé aux premières constatations – les officiers Baskin et Casey se trouvaient sur la scène de crime, m’apprirent-ils.


      Je m’engageai sur le sinistre parking, encadré de part et d’autre par les façades ternes des bâtiments adjacents. La Baie de San Francisco apparaissait au loin, droit devant. De nombreux sans-abri se rassemblaient là pour passer la nuit.


      Je m’attendais à trouver toute une flotte de voitures de police, mais il n’y avait qu’un seul véhicule. Deux flics en uniforme avaient pris place à côté d’une zone protégée par un ruban jaune, au centre de laquelle gisait une forme inerte. Un petit groupe de SDF rôdait aux alentours, certains narguant les policiers.


      Un klaxon retentit soudain derrière moi. C’était Conklin, au volant de son vieux Bronco. Nous nous garâmes et nous rejoignîmes dans le vent froid qui soufflait de la baie et emportait nos paroles sitôt qu’elles sortaient de notre bouche.


      Mon coéquipier considéra la scène un instant – les murs gris, l’éclairage blafard.


      — Il n’y a personne d’autre ? demanda-t-il.


      — C’est aussi la question que je me pose.


      Nous nous approchâmes des officiers Joseph Casey et Donald Baskin, tous deux rattachés au commissariat central. Casey avait tout du vieux flic blasé tandis que Baskin affichait l’air anxieux des novices.


      — On vient d’arriver, nous apprit Casey. On a isolé la scène du mieux possible mais on n’a pu interroger aucun témoin.


      — J’ai reçu un appel il y a plus d’une demi-heure. Pourquoi avez-vous mis aussi longtemps ?


      — Vous êtes qui, déjà ? grogna Casey.


      — Sergent Boxer, brigade criminelle. Quand vos supérieurs doivent-ils arriver ?


      — On les attend. Ils sont retenus sur une autre affaire.


      — Vous avez prévenu les techniciens ?


      — Pour un clodo qui s’est fait buter ? lança Casey, incrédule.


      — Appelez-les tout de suite, retournai-je d’un ton sec.


      Ces deux flics ne travaillaient pas sous mes ordres, mais je ne comptais pas rester les bras croisés à les regarder mal faire leur boulot.


      Je m’approchai du cadavre – une femme brune étendue sur le dos. Elle portait un long manteau multicolore de style hippie, un pull bleu et une paire de leggings troués. Une flaque de sang s’était formée au niveau de son torse. J’avais l’impression qu’elle avait reçu plusieurs balles dans la poitrine. Elle avait donc sûrement vu la personne qui lui avait tiré dessus. La connaissait-elle ?


      Je me tournai vers Casey :


      — Personne n’a rien vu ? Personne ne vous a rien dit ?


      — J’ai parlé à un type qui affirme avoir vu le tueur, lança Baskin, qui ouvrait la bouche pour la première fois depuis notre arrivée. Il dit que c’est un Blanc vêtu d’un manteau assez chic.


      — Et vous n’avez pas cherché à le retenir pour qu’il vienne témoigner au poste ?


      — Ça commence à bien faire, sergent, intervint Casey. Il y avait une bonne trentaine de clodos ici, quand on s’est pointés. Jusqu’à l’arrivée des renforts, on n’était que deux pour les empêcher de venir piétiner autour du cadavre et d’essayer de lui voler des trucs.


      Je comprenais. Ce n’était pas leur faute s’ils se retrouvaient presque seuls sur la scène de crime. Mais quarante-cinq minutes s’étaient écoulées depuis que j’avais reçu l’appel de Millie Cushing. Ce qui signifiait que le meurtre pouvait avoir eu lieu longtemps avant ça.


      — La victime a été identifiée ?


      — Je ne l’ai pas fouillée, répondit Casey. J’ai juste vérifié qu’elle était bien morte.


      Je demandai à Casey et Baskin d’étendre le périmètre sécurisé, puis Conklin et moi conduisîmes les badauds à l’écart pour les interroger.


      L’un d’eux détenait peut-être une information précieuse. Pour ce qu’on en savait, l’un d’eux pouvait même être le tueur…


    


  



  

    

      25.


      Pendant que Conklin recueillait les témoignages, j’appelai Brady pour l’informer de la situation.


      — Sur place, il y a quatre types en uniforme et une dizaine de SDF. Aucun enquêteur, aucun technicien, victime non identifiée. Je mène les interrogatoires avec Conklin.


      — Inutile de te rappeler que vous n’êtes pas sur votre secteur ?


      — Je ne cherche pas à déclencher une guerre de territoire, mais je me devais d’aller sur place. Il y a clairement un problème, Brady.


      — Bon, je me charge de contacter le commissariat central.


      Je rejoignis Conklin et les personnes rassemblées autour de lui à côté du musée.


      — Voici Bettina Strauss, sergent, me dit mon coéquipier. Elle connaissait la victime. Madame Strauss, dites au sergent ce que vous savez.


      Conklin me laissa avec elle et, assisté de Casey et de Baskin, continua à interroger les badauds.


      Bettina Strauss semblait âgée d’une quarantaine d’années. Son visage était orné de piercings, ses mains et son cou recouverts de tatouages. Elle portait une vieille veste en cuir par-dessus une salopette en jean et un foulard en mousseline de soie rouge dont les pans claquaient dans le vent glacial. Ses yeux étaient rouges et gonflés à cause des larmes.


      — Elle s’appelle Laura Russell, sanglota-t-elle. C’était une femme adorable. Pas le genre à squatter la rue depuis des années. Je crois qu’elle était instit avant. Elle s’est fait virer l’année dernière et puis elle s’est mise à picoler. Elle avait une famille mais elle ne parlait jamais d’eux. J’avais l’impression qu’elle s’était enfuie de chez elle, mais je n’ai jamais trop cherché à gratter. On a tous nos histoires, vous savez…


      J’interrogeai Strauss sur plusieurs points en particulier. Avait-elle assisté au meurtre ? Connaissait-elle l’identité du tueur, ou bien savait-elle si un incident avait pu déclencher une réaction violente de sa part ? Laura avait-elle des ennemis qui auraient pu vouloir la supprimer ?


      Elle me répondit simplement qu’elle n’était pas présente au moment du meurtre.


      — On devait se rejoindre ici pour aller à Pier 39. Mais quand je suis arrivée… oh, mon Dieu… Elle était allongée par terre. Je l’ai secouée. J’ai touché sa poitrine.


      Elle me montra ses mains ensanglantées. Les larmes jaillirent de plus belle et elle enfouit son visage au creux de son bras.


      Je lui présentai mes condoléances mais insistai tout de même :


      — Vous êtes certaine que personne ne lui voulait du mal ?


      — Bien sûr que j’en suis certaine. Mais une chose est sûre, sergent : quelqu’un rôde et en veut aux sans-abri. Laura et moi, on avait très peur.


      — Bettina, si jamais je voulais vous montrer des photos ou vous poser d’autres questions, où pourrais-je vous trouver ?


      — Au refuge de Green Street. C’est là que je crèche en ce moment.


      Je la remerciai, et juste à ce moment-là, Conklin s’approcha de nous :


      — J’ai fouillé les poubelles avec Baskin. On n’a pas retrouvé d’arme, mais regarde ce qu’on a.


      Il tenait à la main un manteau gris, un trois-quarts en laine en parfait état.


      — Il n’est pas neuf, mais c’est quand même ce que j’appellerais un manteau « assez chic ». Il y avait une paire de gants en laine dans l’une des poches.


      Un indice de premier choix. C’était déjà mieux que rien.


      — Si ce manteau appartient au tueur, il l’aura bazardé pour ne pas être reconnu.


      La lueur d’une paire de phares balaya soudain le parking. Je levai les yeux et vis une camionnette contourner la voiture qui barrait partiellement l’accès côté musée.


      Le laboratoire mobile de la brigade scientifique.


      Dieu merci, la cavalerie arrivait en renfort.


    


  



  

    

      26.


      La camionnette des techniciens de scène de crime se gara près du ruban jaune qui encerclait la zone d’asphalte de six mètres sur six dans laquelle se trouvaient le cadavre d’une femme et une poignée de flics et de SDF.


      Les techniciens quittèrent leur véhicule et commencèrent à installer leur tente et leurs éclairages. Quelques instants plus tard, un SUV se gara au niveau du périmètre externe, côté Embarcadero.


      J’entendis des cris et vis Casey et Baskin tenter de bloquer l’accès à un homme aux cheveux gris et à une adolescente qui venaient de jaillir du SUV. Sans succès. Les deux se précipitèrent vers le corps de la victime, à présent crûment éclairé par les lampes halogènes des techniciens.


      Une troisième personne sortit du SUV. Je la reconnus immédiatement et elle m’aperçut de loin. À ses gestes et son langage corporel, je devinai que Millie Cushing expliquait aux policiers qu’elle me connaissait.


      — C’est bon, laissez-la passer, criai-je.


      Millie longea la façade en stuc du musée et s’approcha d’un pas rapide.


      — C’est moi qui ai prévenu le mari de Laura.


      — Mon Dieuuuuu ! Oh, mon Dieuuuuu ! Maman, nooooon ! Réveille-toi, maman. Je t’en supplie, réveille-toi !


      Les hurlements de la fille de Laura Russell couvraient presque le bruit des radios de la police, de la circulation sur l’Embarcadero et de la foule amassée au bout de la jetée.


      L’homme aux cheveux gris, qui devait être son père, la prit dans ses bras tandis qu’un technicien les forçait à s’éloigner du corps de cette femme qu’ils aimaient tant.


      J’étais ébranlée. Que s’était-il passé ici ? Pourquoi cette ancienne institutrice, mariée et mère d’une adolescente, s’était-elle retrouvée à vivre dans la rue ? Pourquoi avait-elle été assassinée ? Le tueur lui en voulait-il personnellement ou bien avait-elle eu la malchance de se retrouver au mauvais endroit, au mauvais moment ?


      Millie Cushing avait-elle raison de penser qu’un tueur en série s’en prenait aux sans-abri, poussé par une haine particulière à leur égard ?


      Mon téléphone sonna dans ma poche. Je jetai un coup d’œil à l’écran. C’était Brady.


      — Boxer ? Le sergent Stevens et son coéquipier, Moran, sont en route. Ils ne devraient plus tarder.


      — La famille de la victime est sur place, Brady. Il faudrait les interroger.


      — Ne t’occupe plus de rien, Boxer. C’est compris ?


      Compris. L’enquête revenait au commissariat central et je ne devais pas m’en mêler.


      Je quittai le périmètre sécurisé en compagnie de Conklin et de Millie Cushing. Appuyée contre une voiture de patrouille, j’observai les techniciens qui photographiaient le cadavre sous tous les angles puis commençaient à ratisser la scène de crime.


      Enfin, une voiture banalisée arriva depuis l’Embarcadero et roula jusqu’à la camionnette des techniciens. Deux hommes en veste de sport en descendirent.


      Stevens et Moran.


    


  



  

    

      27.


      Les deux flics du commissariat central se dirigèrent vers Gene Hallows, le technicien en chef.


      — Viens, lança Conklin. On va leur donner les infos qu’on a.


      Nous franchîmes le ruban jaune et traversâmes le parking pour rejoindre les deux policiers et les hommes de la brigade scientifique. En me fondant sur ce que Millie Cushing m’avait raconté et sur mes propres constatations, je ne pouvais qu’accuser Stevens et Moran de désinvolture dans leur façon de gérer le crime qui venait d’être commis.


      J’allais néanmoins tenter de rester diplomate.


      — Désolée de vous interrompre, sergent Stevens. Je suis Lindsay Boxer. Et voici mon coéquipier, Rich Conklin.


      — Je vous aurais reconnue, Boxer. Vous êtes le portrait craché de votre père.


      — Oui, sûrement.


      — Je vous ai connue quand vous étiez haute comme trois pommes. Marty vous amenait souvent avec lui au Robbie Crusoe’s. Il vous asseyait sur le comptoir pendant qu’on regardait les matchs en direct du Candlestick. À l’époque, vous détestiez la bière.


      — Les choses ont changé, répondis-je en souriant.


      — Tout le portrait de votre père, c’est bien ce que je disais.


      Je ne reconnaissais pas Stevens et je n’avais aucune envie de repenser à Marty Boxer. Si mon père avait été un flic plutôt honorable, côté vie privée, en revanche, il s’était révélé un joueur invétéré doublé d’un sale type. Il avait abandonné ma mère atteinte d’un cancer du sein en phase terminale quand j’avais treize ans et ma sœur seulement neuf, et n’avait refait son apparition qu’à l’époque où je venais de quitter la fac. Je l’avais revu deux fois en dix ans et je savais qu’il avait été en contact avec ma sœur ; mais juste au moment où j’aurais pu lui pardonner tout ce qu’il nous avait fait, il m’avait plantée le jour de mon mariage alors qu’il était censé me conduire à l’autel.


      J’avais appris depuis que Marty Boxer était mort, mais pour moi, il l’était depuis belle lurette.


      — Ça fait presque une heure qu’on est ici, expliqua Conklin à Stevens, Moran et Hallows. On peut déjà vous donner un certain nombre d’éléments.


      — Allez-y, ouais, fit Stevens. Mais avant ça, juste une petite question : qu’est-ce qui vous amène sur notre secteur ?


      Retour à la réalité.


      — Pareil que la dernière fois, Stevens. J’ai reçu l’appel d’un citoyen me signalant qu’un sans-abri venait d’être assassiné et son corps laissé en pâture aux charognards.


      Conklin me jeta un regard d’avertissement.


      — C’est peut-être votre indic qui a fait le coup ? lâcha Stevens avec un petit sourire narquois. Vous y avez pensé ?


      Mon coéquipier s’éclaircit la gorge et prit le relais.


      — Le sergent Boxer et moi-même sommes arrivés à vingt heures trente. Quatre policiers se trouvaient sur place ; deux à l’entrée de la jetée, les deux autres près du corps. Ils avaient recueilli un témoignage mais la victime n’était pas encore identifiée et le témoin venait de quitter les lieux. Une femme a ensuite identifié la victime : il s’agirait d’une certaine Laura Russell. Sa famille est là-bas, à côté de leur voiture.


      » J’ai fouillé les environs avec les officiers Baskin et Casey et nous avons trouvé un manteau en parfait état dans une poubelle de l’Embarcadero. Un témoin qui prétend avoir vu le tireur a expliqué aux policiers que l’homme portait un manteau dont la description correspond à celui que nous avons découvert. Il y avait des gants dans l’une des poches. Nous l’avons remis à Hallows.


      Moran interrogea Hallows sur la victime. Elle avait reçu deux balles en pleine poitrine, mais aucune douille n’avait été retrouvée. La femme n’avait sur elle ni papier d’identité, ni téléphone. La poche de son manteau contenait vingt-deux dollars et trente-huit cents.


      — Je vous en dirai plus quand le labo aura analysé ses vêtements et que le légiste m’aura transmis ses conclusions.


      — Vous avez mon numéro, fit Stevens.


      — Quant à moi, je vous enverrai mon rapport, Stevens, intervins-je.


      — Ok, Boxer. Vous avez bien bossé. On prend les choses en main, maintenant.


      Sur ce, il me tourna le dos et s’éloigna.


      De rien, mec !


      Conklin et moi regagnâmes nos voitures. La camionnette du légiste venait juste d’arriver et nous observâmes le ballet des techniciens qui descendaient du véhicule et se préparaient à déplacer le corps.


      De loin, j’entendais Stevens plaisanter avec Moran :


      — C’est une belle soirée pour un meurtre insoluble. Avec un peu de chance les mouettes auront peut-être assisté à la scène.


      — Ouais, lança Moran. On devrait en interroger une ou deux pour voir.


      Leurs blagues me donnèrent mal au crâne. Une femme avait été assassinée au beau milieu d’une zone ultra-touristique. De nombreuses personnes avaient piétiné la scène de crime. Le tueur et les éventuels témoins du meurtre s’étaient évaporés.


      Mais Stevens et Moran n’en avaient rien à foutre.


    


  



  

    

      28.


      Le vent soufflait dans notre dos tandis que nous déverrouillions nos voitures.


      — Je me disais un truc, Richie, lançai-je par-dessus le toit. Et si Casey et Baskin trafiquaient leurs feuilles de présence ? Je me demande combien d’heures on peut caser dans ce genre d’affaire sans témoin. Et plus il y a d’impasses, mieux c’est.


      — Comme s’ils faisaient tourner l’usine au ralenti, tu veux dire ? Oui, possible.


      — Qu’est-ce qu’on pourrait faire ?


      — On pourrait commencer par rentrer chez nous, Lindsay. Personnellement, je vais boire une bière ou deux et passer un peu de temps avec Cindy avant qu’elle s’endorme.


      Je repensai à la promesse que j’avais faite à Joe un peu plus tôt dans la soirée.


      — À demain, Rich.


      Je montai dans ma voiture, mis le contact et appelai Joe pendant que le moteur chauffait.


      — Désolée de ne pas t’avoir téléphoné plus tôt. Les choses ont été un peu plus compliquées que prévu. Tout va bien à la maison ? Tant mieux. Je serai là dans vingt minutes.


      Il ne m’en fallut qu’une quinzaine.


      J’ouvris la porte en pensant que Martha, mon fidèle border collie, m’accueillerait en me sautant dessus comme à son habitude. Au lieu de ça, je tombai sur Joe qui m’attendait dans l’entrée.


      Il m’aida à me débarrasser de mon manteau et de mon holster.


      — Toi, tu as besoin d’un verre, me dit-il.


      — Tu crois ?


      — Tu as mangé quelque chose ?


      — Je n’ai même pas eu le temps d’y penser.


      — Tu as de la chance, il reste du ragoût de bœuf.


      — Miam, lançai-je avec un enthousiasme un brin surjoué. (Je n’avais pas faim du tout.) Tout le monde dort ?


      — Julie et Martha sont pelotonnées l’une contre l’autre. Elles ronflent toutes les deux.


      Je m’effondrai sur le canapé et envoyai valser mes bottines pendant que Joe se dirigeait vers la cuisine, séparée du salon par un grand comptoir. Il me parla des infos qu’il avait vues à la télé tout en me réchauffant une assiette.


      — Allez, Blondie. Viens t’asseoir à table et raconte-moi ta soirée.


      Je m’installai sur une chaise, Joe déboucha la bouteille de vin, servit deux verres et alla chercher mon assiette dans le micro-ondes avant de s’asseoir face à moi et de m’offrir le plus merveilleux des cadeaux : son attention pleine et entière. J’étais si émue que je sentis mes yeux s’embuer de larmes.


      — Je t’écoute.


      — En deux mots, j’ai eu affaire à des sales flics.


    


  



  

    

      29.


      Dans le salon de leur appartement de Telegraph Hill, assise à son bureau en pantalon et pull-over, Yuki pianotait sur son ordinateur tout en suivant les infos sur le câble et en guettant le retour de Brady.


      À vingt-deux heures quinze, elle l’entendit introduire sa clé dans la serrure. Il s’approcha d’elle et se pencha pour l’embrasser dans le cou. Après avoir ôté sa veste et rangé son arme, il se dirigeait vers la salle de bains lorsque Yuki lui lança :


      — Et si on sortait, ce soir ?


      — Maintenant ? Franchement, je suis crevé, Yuki.


      — J’ai réservé au Renegade.


      — Tu as réservé une table ? lâcha-t-il d’un air réellement chagriné. Pourquoi tu ne m’as pas rappelé que c’était ton anniversaire ?


      — Ils ferment à minuit, et je te préviens, tu n’as pas le droit de refuser.


      Yuki ne prit pas la peine de préciser que ce n’était pas son anniversaire – un mensonge par omission pour le moins éhonté, mais tous les moyens étaient bons pour se retrouver en tête à tête avec son mari autour d’un bon dîner. Elle ne supportait plus ce silence, cet éloignement, ces conversations insignifiantes qui caractérisaient leur relation depuis quelque temps. Elle se posait de nombreuses questions, et elle était plutôt douée pour faire parler les gens.


      Elle espérait simplement être capable d’encaisser la vérité.


      Ils discutèrent peu durant le trajet jusqu’au Renegade, un endroit qui tenait une place particulière dans leur histoire. La radio, calée sur la fréquence de la police, crachait ses messages de manière ininterrompue – comme à son habitude, Brady se montrait incapable de décrocher de son travail.


      Yuki garda les yeux rivés sur la fenêtre tandis qu’ils roulaient vers le quartier de SoMa. Lorsque Brady eut garé la voiture, elle le prit par le bras et ils marchèrent jusqu’au restaurant.


      — C’est bien ici qu’on a dîné ensemble pour la première fois ? fit-il.


      — Tout juste.


      Elle adorait ce restaurant. Dans l’entrée, derrière l’accueil, se dressait une fontaine murale où l’eau s’écoulait en une fine pellicule le long d’une paroi en cuivre monumentale. Passé le hall, on arrivait dans une vaste salle dont les baies vitrées offraient une vue grandiose sur les lumières de Bay Bridge.


      Yuki se souvenait avec précision de leur premier rendez-vous. Brady n’était encore qu’un bel étranger et, durant tout le repas, elle avait refréné son désir de caresser ses longs cheveux blonds, de contempler béatement ses épaules et son torse puissants, de fixer, subjuguée, ses yeux d’un bleu si intense.


      Ce soir-là, il l’avait charmée sans chercher à la séduire. Son irrésistible accent floridien, le détachement avec lequel il évoquait la violence quotidienne de son travail au Miami Police Department. Il lui avait raconté ses premières semaines au sein du SFPD et livré son point de vue sur les personnes qu’elle connaissait à la brigade. Et puis il y avait eu ce moment où il s’était interrompu au beau milieu d’une phrase pour glisser : « Vous êtes vraiment une femme incroyable, Yuki. »


      Elle lui avait parlé de son père italo-américain, de sa mère japonaise dont elle entendait encore parfois la voix. Il ne s’était pas moqué d’elle. La conversation s’était poursuivie avec naturel et l’alchimie avait été immédiate.


      À présent qu’ils suivaient l’hôtesse à travers la salle presque déserte, Yuki espérait tirer quelque chose d’agréable de ce « kidnapping » ; elle espérait que tous deux ressentiraient à nouveau cette magie du premier soir.


    


  



  

    

      30.


      Une fois installés à « leur » table, et leurs boissons commandées, Yuki posa doucement la main sur le bras de son mari :


      — Pour info, mon anniversaire, c’est la semaine prochaine. En fait, je t’ai proposé ce dîner pour tenir une sorte de réunion de crise.


      — Tu plaisantes ? Qu’est-ce qui se passe, Yuki ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


      Elle baissa les yeux vers la table ; son discours soigneusement préparé lui semblait à présent stupide et les mots restèrent bloqués dans sa gorge. Elle se rappela ce que lui avait dit Claire : « Il t’aime à la folie, Yuki. »


      Brady ne se rendait peut-être pas bien compte de la profondeur de l’abîme qui avait commencé à se creuser entre eux.


      Elle sentait le poids des perles de corail autour de son cou – le cadeau de mariage que Brady lui avait offert avant leur lune de miel. De nombreuses personnes avaient trouvé la mort à bord du paquebot lors de cette croisière tragique. Brady avait sauvé des vies. Il lui avait sauvé la vie. Déjà très amoureuse, elle ne l’en avait aimé que plus fort. Mais lui, qu’éprouvait-il ?


      — Parle-moi, Yuki.


      — Tu me manques, en ce moment. On ne se parle plus… Pourtant, il faut absolument qu’on se parle.


      Un sourire se dessina sur le visage de Brady.


      — Merci pour le rappel de ton anniversaire. Je n’oublierai pas de faire livrer des fleurs la semaine prochaine.


      Il ne comprend pas, songea Yuki. Ou alors il ne ressent pas les choses de la même manière. Peut-être aussi qu’il ne souhaite pas se confier.


      Tout était possible, et chacune de ces hypothèses lui serrait le cœur.


      La serveuse apparut soudain devant eux avec les boissons : margarita orange pour Yuki, eau pétillante avec rondelle de citron pour Brady. Yuki descendit la moitié de son verre cul sec. Elle avait dit à Claire que ni Brady ni elle n’aimaient parler de leurs sentiments, mais une conversation, même embarrassante, s’avérait incontournable. Elle aurait d’ailleurs dû avoir lieu depuis longtemps.


      Désinhibée par la tequila, Yuki se lança :


      — J’ai l’impression qu’on est en train de se perdre, Brady.


      — Viens, murmura-t-il. Viens près de moi.


      Elle se glissa vers lui et Brady la serra dans ses bras, le menton posé sur sa tête.


      — Pourquoi tu dis ça ? Oh… je crois comprendre. (Il se recula et plongea son regard dans le sien.) Il est quand même un peu question de ton anniversaire. Les années passent et tu te dis qu’il serait temps d’avoir un bébé, c’est ça ?


      — Non, répondit Yuki. Pas du tout. Je ne pense pas encore aux enfants.


      — Alors quoi ?


      — Tu ne le ressens pas ? Tu ne vois pas qu’on est en train de s’éloigner l’un de l’autre ?


      Il y eut un silence.


      — Tu trouves que je te néglige ?


      Il se défit de leur étreinte, l’air troublé, comme s’il cherchait ses mots. Il sirota quelques gorgées d’eau pétillante avant d’ajouter :


      — Jacobi me refile une tonne de paperasse en ce moment. Il n’arrive plus à tout gérer seul. En plus de ça et des emmerdes habituelles, je me retrouve enquêteur principal sur une affaire de tentative de meurtre-suicide.


      Yuki avait entendu parler de cette affaire. Une femme qui avait quitté le tribunal où venait de se dérouler le procès de son divorce et pris le volant de sa voiture pour écraser son mari et sa petite amie, ainsi que l’avocat de son mari. Elle s’était ensuite enfuie jusqu’au Golden Gate Bridge, où elle avait enjambé le parapet pour se jeter dans le vide.


      — Le mari et sa petite amie s’en sont sortis indemnes, mais l’avocat est toujours en soins intensifs. S’il meurt, l’affaire sera traitée comme un homicide, même si l’assassin s’est déjà infligé elle-même la peine de mort.


      — Tu vois ? Ça me manque de ne plus avoir ce genre de conversations. Même si on ne fait que parler travail.


      Il lui souleva doucement le menton et déposa un baiser sur ses lèvres. Lorsque les assiettes arrivèrent, Yuki préféra ne pas commander un autre verre. Brady dévora son dîner comme s’il n’avait rien mangé depuis deux jours. Après avoir reposé ses couverts, il lui demanda des nouvelles de l’affaire Christopher.


      Tandis qu’elle lui racontait les derniers développements, il ne put s’empêcher de consulter son portable, interrompant Yuki à plusieurs reprises pour répondre à des textos.


      — Désolé, fit-il. Le boulot.


      Il n’aurait pas pu éteindre son téléphone le temps du repas ? songea Yuki. La tristesse qu’elle sentait poindre depuis quelques semaines l’avait à présent entièrement envahie.


      Ils ne prirent ni dessert ni café. Plus tard cette nuit-là, alors qu’ils étaient allongés côte à côte dans leur lit, Yuki, incapable de trouver le sommeil, observait la lune que de lourds nuages chargés de pluie venaient masquer par intermittence.


      Brady disait-il la vérité en affirmant qu’il était simplement débordé de travail, ou bien lui cachait-il quelque chose ?


      Qu’est-ce qui clochait, au juste ?


    


  



  

    

      31.


      Yuki finit par sombrer dans le sommeil vers deux heures du matin et n’entendit pas sonner son réveil à sept heures et demie. Lorsqu’elle s’éveilla en sursaut, un peu plus tard, Brady n’était plus là.


      Elle pouvait encore rattraper son retard en se dépêchant – et miracle, à neuf heures et quart, elle franchissait d’un pas assuré la porte de son bureau, les cheveux encore humides mais déjà sur le pied de guerre.


      Les locaux du district attorney se composaient d’une série de bureaux vitrés répartis autour d’un espace central où un dédale de box accueillait les différents assistants. L’endroit bourdonnait de conversations téléphoniques.


      Comme Yuki passait devant le bureau de Len, son assistante, Toni Reynolds, lui fit signe d’approcher.


      — Salut, Yuki. Len veut vous voir, Arthur et toi. Sur-le-champ.


      — Maintenant ?


      — Dès que sa réunion sera terminée. Tiens, ça tombe bien, voilà Arthur. Asseyez-vous, Len ne va pas tarder.


      Yuki était surprise de cette convocation matinale. Pourquoi Len devait-il les voir « sur-le-champ » ? Que s’était-il passé ?


      Yuki et Arthur venaient de prendre place sur des chaises dans le couloir quand la porte du bureau s’ouvrit avec fracas.


      — J’espère que ça ne vous dérange pas, leur dit Toni, mais j’ai dû coordonner plusieurs emplois du temps. Le juge Rathburn veut rencontrer toutes les parties concernées à dix heures.


      Yuki n’avait pas la moindre idée de la raison pour laquelle Rathburn souhaitait les convoquer, mais elle n’eut pas le temps de poser la question. Parisi apparut dans l’encadrement de la porte, l’air exaspéré.


      — Yuki, Arthur. Entrez.


      Ils s’installèrent sur le canapé et observèrent l’imposant Red Dog contourner son bureau en acajou pour venir s’effondrer lourdement sur son fauteuil.


      Il écarta plusieurs piles de dossiers posées devant lui, aligna ses stylos et lança :


      — Giftos a déposé une requête pour que l’enregistrement vidéo soit retiré de la liste des pièces à conviction. C’est malheureusement le seul élément probant dont on dispose, ce qui me gêne d’ailleurs depuis le début. Rathburn est un type raisonnable. Il est à l’écoute. Ne te laisse pas impressionner par Giftos, Yuki. Et crois-moi, il fera tout pour te déstabiliser.


      — Les gens ont tendance à me sous-estimer. C’est mon arme secrète.


      Parisi esquissa un sourire.


      — Toni a calé le rendez-vous pour dix heures. Il est neuf heures et demie. Ne soyez pas en retard.


      Yuki et Arthur se levèrent comme un seul homme et quittèrent le bureau. Devant l’ascenseur, Yuki observa l’indicateur lumineux qui les informait de la lente progression de la cabine en provenance du septième étage, où se trouvait la prison. L’ascenseur était vieux. Grinçant. Lent. Désuet, comme beaucoup de choses au palais de justice.


      — On prend l’escalier ? suggéra Arthur.


      — Va pour l’escalier.


      Ils se hâtèrent de descendre au deuxième étage.


      — J’ai fait un drôle de rêve cette nuit, dit Arthur. On était au tribunal, et soudain, une meute de chiens se ruaient dans la salle, comme s’ils pourchassaient une proie.


      — Et après ?


      — Après, rien. Je me suis réveillé.


      Yuki éclata de rire.


      — C’est tout ?


      — Un détail important, le chien de tête avait le poil roux.


      Elle sourit à son nouvel assistant.


      — Dis-toi qu’on est sur le point d’affronter l’homme qui a enflammé notre Red Dog.


      Tandis qu’ils longeaient le couloir en direction de la salle d’audience, Yuki songea à la complication qui risquait de fragiliser leur dossier.


      Sans la vidéo, c’était la parole de Marc Christopher contre celle de Briana Hill, et le jury risquait de pencher en faveur du doute raisonnable.


      Yuki ne connaissait pas encore le juge Rathburn, mais en revanche, elle connaissait très bien James Giftos.


      C’était le genre d’avocat capable de tout.


      Rathburn allait-il accepter que l’enregistrement vidéo figure sur la liste des pièces à conviction ? Ou bien James Giftos, un homme de vingt ans son aîné et qui possédait deux fois plus d’expérience, allait-il torpiller son dossier avant même qu’elle n’ait eu le temps de le présenter aux jurés ?


    


  



  

    

      32.


      Mon esprit était encore hanté par les images de la scène de crime de Pier 39 lorsque j’arrivai à mon bureau le lendemain matin.


      Je revoyais les quelques sans-abri encore présents sur la jetée à notre arrivée, Laura Russell baignant dans son sang, et sa fille en larmes. Nous avions une description sommaire du tueur, telle que rapportée par un témoin de la scène : grand, mince, vêtu d’un manteau « assez chic ». Et bien sûr, je repensais à la façon dont le sergent Garth Stevens m’avait renvoyée dans les cordes.


      Conklin n’était pas encore arrivé. Je me rendis directement en salle de pause, où le sergent Paul Chi et son coéquipier, Cappy McNeil, s’étaient approprié la table. J’avais bossé avec ces deux excellents flics à l’époque où Jacobi et moi étions en binôme.


      Chi est un type méticuleux, appliqué. Je me souviens du toast que Jacobi avait porté en son honneur le jour où il avait été promu sergent : « Chi est un véritable radar, un policier capable de voir à travers les murs et au-delà du temps. »


      Dans un autre style, Cappy, en vingt ans de carrière, a résolu quantité d’enquêtes sans rencontrer la moindre embûche : toujours bien coiffé, jamais coincé dans les embouteillages.


      Chi et McNeil pouvaient m’être de bon conseil dans cette sombre histoire de SDF assassinée en pleine rue. Ils me firent une place en bout de table et me proposèrent quelques viennoiseries. Lorsque j’eus fini de leur exposer l’affaire, en y incluant les infos fournies par mon « indic » et mon expérience personnelle avec Stevens et Moran, je leur demandai s’ils avaient déjà entendu parler de ces deux flics.


      — Je connais Stevens, lança Cappy entre deux bouchées de gâteau au miel. Qu’est-ce que tu veux savoir ?


      — Tout ce que tu pourras me dire.


      Il prit le temps de mâcher et d’avaler avant de répondre.


      — Ça reste entre toi, moi, Chi, et ce roulé au miel que je m’apprête à liquider.


      — Compris.


      McNeil me raconta que Stevens était porté sur la bouteille – rien d’étonnant à cela, vu que mon père et lui avaient l’habitude de faire la tournée des bars. Il avait aussi entendu dire que Moran s’était montré violent avec deux de ses compagnes.


      — Il n’a jamais fait usage de son arme, mais apparemment, il les a bien tabassées. S’il avait été footballeur professionnel, il aurait été suspendu pour au moins une saison.


      — Et niveau boulot, aucun écart de conduite ?


      — Ça reste du ouï-dire, Boxer. On est bien d’accord là-dessus ?


      — On est bien d’accord. Alors ?


      — À l’époque où il était chez les stups, des bruits ont circulé comme quoi un gros dealer lui aurait versé des pots-de-vin. Enfin, je n’en ai entendu parler qu’après la disparition d’éléments de preuve contre le dealer en question.


      — Sans déconner ?


      — Il n’y a jamais eu d’enquête. Le supérieur de Stevens, le lieutenant Chris Levant, l’a toujours beaucoup apprécié – leurs femmes se connaissent bien. Stevens a été muté au commissariat central, et quelques années plus tard, Moran est devenu son coéquipier. Ce sont eux qui gèrent les homicides sur ce secteur. Ils ont notamment bouclé l’enquête concernant l’adolescente qui avait disparu à Polk Gulch. Ils ont retrouvé son corps dans un box et ils ont réussi à arrêter l’assassin, qui a été reconnu coupable à l’issue de son procès. Donc ils font quand même parfois du bon boulot.


      J’évoquai alors ce que m’avait raconté Millie Cushing – plusieurs sans-abri avaient été tués en pleine rue et la police n’avait encore procédé à aucune arrestation.


      — Elle m’a donné le chiffre de trois victimes, et c’était avant les deux meurtres qui viennent d’avoir lieu.


      — Tu en es certaine ? demanda Chi. Tu as fait une recherche dans la base de données ?


      — Oui. Le problème, c’est que je ne connais pas les noms des trois premières victimes. Je ne sais même pas si elles avaient des papiers sur elles. Et si personne n’a enquêté, ces morts ont très bien pu être classées dans la catégorie « identité inconnue », et Dieu seul sait quand ces affaires seront traitées.


      La salle de la brigade commençait à devenir bruyante. Les gars de l’équipe de nuit terminaient leur service, remplacés par ceux de l’équipe de jour qui allaient et venaient dans la salle de pause, s’interpellaient en rigolant, se servaient des cafés et repartaient avec des viennoiseries.


      Chi se pencha par-dessus la table :


      — Juste un truc, Boxer. Quel intérêt aurait Stevens à ne pas enquêter sur ces meurtres ?


      Je haussai les épaules :


      — J’espérais que vous pourriez m’éclairer.


      — Fais gaffe, en tout cas, intervint Cappy. Comme je te l’ai dit, Levant est un peu le parrain de Stevens. Il pèse face au maire.


      Je passai mon pouce et mon index sur mes lèvres.


      — Suis ton instinct, Boxer, me dit Paul Chi en posant sa main sur mon bras.


      — Ok. Je vous remercie tous les deux.


      J’étais en train de rincer mon mug lorsque Conklin entra dans la pièce. Il prit une tasse sur l’égouttoir et plaisanta avec Chi et McNeil sur le fait qu’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit.


      — Ta copine était contente de te revoir, fiston !


      Je levai les yeux au ciel et les laissai à leurs blagues graveleuses.


      Une fois installée à mon bureau, j’allumai mon ordinateur et entrepris d’éplucher mes e-mails. Je songeai un instant à aller voir Brady pour lui dire tout le mal que je pensais de la façon dont Stevens et Moran avaient fait leur travail, mais je me souvins qu’il m’avait demandé de ne plus m’en mêler. C’était mon supérieur et il était plutôt du genre cash. Je savais que je devais obéir, même si j’avais l’intuition profonde que quelque chose clochait chez Stevens et Moran, les deux soldats qui régnaient sur le petit fief du lieutenant Levant.


      L’intuition comptait beaucoup dans notre métier. Et comme Paul Chi me l’avait dit, je devais suivre mon instinct.


    


  



  

    

      33.


      Le juge Rathburn était au téléphone lorsque Yuki et Arthur se présentèrent à son bureau, mais il leur fit signe d’entrer et de prendre place sur les fauteuils installés dans le coin salon, à l’autre bout de la pièce.


      Âgé d’une cinquantaine d’années, barbu, le juge portait des lunettes, un pantalon de costume, une chemise blanche dont il avait retroussé les manches et une cravate verte à rayures dorées. Les murs de son cabinet étaient couverts de photos de famille et de citations de personnes célèbres, de Ronald Reagan à John Wayne, en passant par Theodore Roosevelt et Mère Teresa. Une balance de Thémis trônait sur son bureau. La fenêtre donnait sur Bryant Street – le ciel était sombre ce jour-là.


      — Je t’ai dit non, Margot. Et si ça ne te convient pas, vois ça avec ta grand-mère. Je raccroche. (Le juge, en effet, raccrocha.) Beverly, appela-t-il ensuite par la porte ouverte, je ne prends plus personne au téléphone, à part James Giftos ou ma mère.


      Rathburn se leva en grimaçant pour venir s’installer dans un fauteuil ergonomique dont il inclina le dossier de quelques degrés.


      — Je souffre d’une sciatique, expliqua-t-il. Désolé pour le coup de fil. Ma fille a embouti la voiture de ma mère en reculant dans l’allée du garage. Heureusement, tout le monde va bien. Ma fille voulait que je lui ouvre un compte Uber. Ha ha !


      Beverly passa sa tête dans l’encadrement de la porte :


      — M. Giftos arrive dans une seconde et j’ai votre mère sur la deux.


      — Excusez-moi de nouveau, fit le juge. Je reviens tout de suite.


      Il quitta la pièce et referma la porte derrière lui.


      Yuki se leva et s’approcha du mur où étaient encadrées les citations. L’une d’elles était de Vince Lombardi, le légendaire entraîneur des Packers de Green Bay : « On accomplirait davantage de choses si on ne les envisageait pas comme impossibles. »


      Elle regagna sa place à côté d’Arthur.


      — Je me trompe ou le juge est d’excellente humeur ? glissa ce dernier d’un air malicieux.


      — Je sens que c’est mon jour de chance, répondit Yuki.


      La porte s’ouvrit et le juge Rathburn revint, accompagné de James Giftos. L’avocat adressa un signe de tête à Yuki tandis qu’il s’asseyait face à elle.


      — Tout le monde se connaît ? lança Rathburn après s’être installé dans son fauteuil. Parfait.


      Il se pencha vers la table basse et tendit la main vers la tablette située sous le plateau principal. Il en sortit un bâtonnet recouvert de paillettes et long d’une soixantaine de centimètres, qu’il agita brièvement devant lui.


      — Ceci est ma baguette magique, déclara-t-il. J’y ai recours pour venir à bout des problèmes que je ne parviens pas à résoudre autrement. Ne m’obligez pas à l’utiliser. C’est bien clair pour tout le monde ? (Il posa la baguette sur la table.) Bien, venons-en maintenant au fait.


    


  



  

    

      34.


      L’estimable juge Rathburn prit la parole :


      — James, vous avez déposé une requête pour que l’enregistrement vidéo du viol présumé soit retiré de la liste des pièces à conviction. Je vous écoute.


      — L’accusation soutient que ma cliente, Mlle Hill, aurait violé M. Christopher, qui a enregistré la scène à l’aide d’une caméra espion. Nous affirmons que ce soi-disant viol était en réalité un piège orchestré par la prétendue victime. La vidéo démarre alors que la scène est déjà en cours, ce qui signifie que le stratagème déployé par M. Christopher n’apparaît pas sur l’enregistrement, lequel ne reflète donc pas précisément ce qui s’est passé cette nuit-là.


      — Je vois, fit le juge Rathburn. Mademoiselle Castellano ?


      — Marc Christopher est bel et bien une victime, monsieur le juge. Il a déclenché l’enregistrement parce que Briana Hill venait de braquer son arme en direction de sa tête. À aucun moment il n’a déployé de stratagème pour se faire violer. Comme le montre la vidéo, il a protesté à plusieurs reprises, ce qui indique clairement qu’il n’était pas consentant. Et c’est précisément la raison pour laquelle M. Giftos souhaite voir disparaître cet enregistrement.


      Rathburn se renversa dans son fauteuil et fixa un point face à lui, au-dessus de la bibliothèque. Au bout d’une minute, il se redressa et déclara :


      — J’autorise l’enregistrement. James, vous pourrez en contester l’exactitude au cours du procès.


      Yuki poussa un soupir de soulagement, mais Giftos se raidit et tonna :


      — Votre Honneur, je demande que le procès soit délocalisé.


      Ce que Yuki redoutait depuis un moment allait-il se produire ? Une délocalisation du procès signifiait que l’affaire serait jugée loin de San Francisco, et si Marc Christopher souhaitait toujours engager des poursuites contre Briana Hill, Yuki n’entendrait parler du procès que par l’intermédiaire des médias, comme n’importe quel citoyen. Or elle tenait absolument à plaider cette affaire.


      — Vraiment, James ? s’étonna Rathburn. Et pourquoi devrais-je répondre favorablement à cette requête ?


      — Parce que la presse s’est déjà trop mêlée de cette affaire, Votre Honneur.


      À ces mots, Giftos ouvrit sa mallette, en sortit un dossier qu’il posa sur la table basse et entreprit d’étaler devant lui plusieurs journaux.


      — J’ai réuni ici quelques-uns des nombreux articles consacrés à Mlle Hill, qui est déjà considérée comme la méchante dans cette affaire. Le public l’a attachée au poteau et n’attend plus que d’allumer le bûcher. Il sera impossible de constituer un jury impartial.


      Rathburn se tourna vers Yuki :


      — Mademoiselle Castellano ?


      — Votre Honneur, si Briana Hill ne peut pas obtenir un procès équitable à San Francisco, je me demande où elle pourrait l’obtenir. M. Giftos le sait pertinemment : quand les médias s’emparent d’un sujet, il devient impossible d’empêcher sa propagation. Internet ne se limite pas aux frontières de la ville, et le tapage médiatique qui précède un procès n’est jamais que du bruit. Mlle Hill est parfois dépeinte comme la méchante, et parfois c’est M. Christopher.


      Rathburn semblait à la fois impatient d’en finir et un peu distrait. Allait-il pencher pour la délocalisation ? Ou bien, comme la plupart des juges, souhaiterait-il présider ce qui s’annonçait comme l’un des procès les plus retentissants de ces dernières années et qui lui permettrait d’accéder à la célébrité ?


      Il ajusta la position de son fauteuil, posa ses pieds à plat sur le sol et déclara :


      — L’affaire sera jugée à San Francisco. Je vous aiderai à constituer un jury qui n’aura pas été influencé par les rumeurs. Nous en sommes tout à fait capables. Autre chose ?


      Il y eut un silence de plusieurs secondes.


      — Rien ? Dans ce cas, je vous donne rendez-vous au tribunal.


      Yuki, Arthur et James Giftos prirent l’ascenseur ensemble. Ils restèrent sans parler jusqu’au rez-de-chaussée. Arthur quitta la cabine le premier, et c’est à ce moment-là que Giftos se pencha vers Yuki pour lui murmurer à l’oreille :


      — Ce n’est que le début, jeune femme. Je vais vous réduire en miettes.


      — Faites ce que vous pouvez, James, rétorqua Yuki. Notre dossier est solide, je vous le garantis.


      — Merveilleux. Que le meilleur gagne.


    


  



  

    

      35.


      Aux alentours de vingt et une heures, par un samedi bruineux, Michael marchait vers le sud le long de Columbus Avenue, une route à quatre voies qui coupait le quartier de North Beach en diagonale.


      La pluie avait rendu l’asphalte luisant et enveloppait les phares d’un halo lumineux. De part et d’autre de l’artère encombrée de véhicules, les néons éclatants se reflétaient dans le crachin omniprésent.


      Michael était agité ce soir-là ; il sentait sourdre en lui une colère profonde. Après son abrutissante journée de travail, il était rentré chez lui pour se réchauffer un plat de lasagnes engouffré à la va-vite, debout au-dessus de l’évier de la cuisine. Après ça, il avait décroché son nouveau manteau suspendu à un cintre dans le placard de la chambre.


      C’était un manteau court, gris anthracite avec une doublure zippée, qu’il avait acheté dans l’une des nombreuses friperies de la ville. Il ouvrit un tiroir, en sortit sa paire de vieux gants en cuir, ses ciseaux, son bonnet et son pistolet.


      Il découpa les étiquettes du manteau, plaça le pistolet dans la poche droite, enfila son bonnet et ses gants puis referma le tiroir. Il observa son reflet dans le miroir. Son apparence était parfaitement quelconque.


      Il quitta sa maison de Russian Hill, déplia son parapluie encore humide et traversa la rue pour aller déposer son chèque de pension alimentaire dans la boîte aux lettres.


      Il aurait pu faire un virement, mais il préférait envoyer un chèque. Elle serait forcée d’ouvrir l’enveloppe, forcée de lire le mot « salope » qu’il avait inscrit sur le talon. Elle devrait aller encaisser le chèque à la banque, où le guichetier verrait que quelqu’un, quelque part, la haïssait.


      De son côté, ce rituel le forçait à se remémorer la façon dont son mariage s’était soldé par un naufrage et avait pris fin contre sa volonté. Il repensait à ce qui l’avait conduit à perdre sa femme, à son espoir anéanti d’une vie de famille heureuse. Sa vie s’était brutalement interrompue.


      Comme toujours, tout la ramenait à ELLE. C’était elle, la responsable de ses relations ratées. Mais il comptait bien lui faire payer ses péchés. Il déplia son parapluie, tâta son arme à travers la poche de son manteau et prit la direction de Columbus Avenue.


      Il y avait du monde sur les trottoirs et la circulation était dense. Michael parcourut Greenwich jusqu’à Mason Street, où il s’arrêta pour laisser passer le tramway qui descendait vers les quais dans un bruit de ferraille. Il s’engagea ensuite dans Columbus et poursuivit son chemin vers le centre de North Beach.


      Il passa devant le Condor puis devant le Tosca Café sur sa gauche, la librairie City Lights sur sa droite. Il longea des boutiques, des clubs et des bars vivement éclairés, où les gens venaient se rencontrer et savourer leur petite existence minable.


      Quelle bande d’abrutis. Des extraterrestres à ses yeux. Leur vain enthousiasme ne l’intéressait pas et il songea à quel point il se sentait différent de toutes ces personnes. Son regard se porta sur le Transamerica Building droit devant lui, comme un phare l’exhortant à ne pas perdre de vue son objectif.


      Fredonnant sa version personnelle d’une chanson populaire, Michael bifurqua à droite dans Kearny Street, au niveau du Café Zoetrope – et c’est là qu’il la vit. Elle marchait une dizaine de mètres devant lui, se dirigeant sans doute vers le Tenderloin, où la vermine aimait à se retrouver.


      Vêtue d’un poncho rose transparent, tête baissée face à la bruine incessante, la femme portait un gros sac de courses dans chaque main.


      Dieu qu’il la détestait.


      Enfin il tenait une occasion de mener à bien son projet.


    


  



  

    

      36.


      Michael avait presque l’impression de pouvoir la tuer rien qu’en la fusillant du regard.


      Bam. Bam.


      Il la suivit un moment à distance, et il commençait à se demander quand se terminerait cette petite randonnée nocturne, et où elle comptait se terrer pour dormir, lorsqu’elle pressa soudain le pas pour traverser Clay Street juste avant la fin du feu rouge.


      Bordel. Bordel de merde.


      Il se retrouva bloqué sur le trottoir à devoir attendre que la circulation lui permette de passer à son tour. Un flot de piétons munis de parapluies l’empêchait de suivre sa progression et il la perdit de vue.


      Il était certain de pouvoir la rattraper – encore fallait-il qu’il parvienne à la repérer parmi la foule.


      Il essuya la pluie qui dégoulinait sur son visage. Il était si près du but. Une telle occasion se reproduirait-elle un jour ?


      Kearny était une artère à sens unique, mais il prit soin de jeter un coup d’œil à droite et à gauche – son habituel excès de précaution – avant de se précipiter sur la chaussée pour passer entre deux voitures. Il faillit être percuté par une voiture de sport rouge, dont le conducteur lança un long coup de klaxon destiné à lui faire comprendre à quel point il était passé près d’une mort certaine.


      Mais le risque s’avéra payant. Il avait réussi à traverser.


      Restait à la retrouver.


      Il se mit à trottiner, se frayant tant bien que mal un chemin à travers la foule. Il tourna à droite dans Geary Street et zigzagua à travers un groupe d’ivrognes excités qui sortait d’un club grouillant de fêtards.


      Et soudain, une trouée dans le champ de parapluies lui permit de la repérer, appuyée contre un immeuble pour ajuster la capuche de son poncho.


      Un souvenir lui revint en mémoire. Le jour de remise des diplômes. Elle n’était pas venue. Plus tard, en allant dîner en compagnie de quelques amis, il l’avait vue en train de fouiller les poubelles et il s’était senti humilié.


      Son cœur s’accéléra. C’était maintenant.


      Il se dirigea vers elle, et lorsqu’il fut suffisamment proche pour lire « Peking Bazaar » sur l’un de ses sacs, il appela :


      — Tiens, tiens. Qui voilà ?


      La femme leva les yeux vers lui.


      Un large sourire édenté s’afficha sur son visage. Elle avait le regard flou de ceux qui ne voient pas bien clair.


      — Salut, beau gosse. T’aurais pas une petite pièce ? J’ai rien mangé de la journée.


      Sa déception fut aussi violente qu’inattendue. La folle appuyée contre le bâtiment historique, au 77 Geary Street, n’était pas du tout celle qu’il croyait.


      — Et merde ! s’écria-t-il.


      Le sourire flottant laissa place à un masque d’inquiétude sur le visage de la folle.


      — Ça va, monsieur ?


      — Ça va, merci, retourna-t-il sèchement.


      Il resta planté face à elle, sur ce bout de trottoir luisant qui ne resterait pas longtemps désert.


      — Ça va très bien, ajouta-t-il. J’ai quelque chose pour vous.


      Tenant son parapluie de la main gauche, il sortit son pistolet de sa poche. Il était si près de la femme au poncho qu’il distinguait presque les gouttes de pluie au bout de ses cils.


      Il lui tira une balle en pleine poitrine.


      — Qu’est-ce que… lâcha-t-elle dans un souffle.


      — Je vous hais, grogna-t-il.


      Il tira une deuxième balle qui la projeta contre le mur, où elle s’effondra. Michael ramassa les douilles et s’éloigna sans se retourner.


      Saloperie de vieille clocharde. Personne ne se rendrait compte qu’elle était morte avant le lendemain matin. Michael traversa Geary Street, le visage partiellement dissimulé par son parapluie, mais il aperçut un homme courir à travers la pluie en direction du cadavre, le téléphone collé à l’oreille.


      — Envoyez tout de suite une ambulance au croisement de Geary et de Grant, hurla le type. Vite !


    


  



  

    

      37.


      Michael se tenait à l’écart du ruban jaune de la police, silhouette grise parmi la foule de silhouettes grises rassemblées sous le ciel de plomb. Les flashs bleus et rouges des voitures de patrouille venaient lacérer la bruine à intervalles réguliers.


      Il avait beau s’envisager comme un assassin de niveau professionnel doté d’un sang-froid à toute épreuve, il ne pouvait rien contre les palpitations cardiaques qui secouaient sa cage thoracique, ni contre la sueur qui perlait sur son front et se mêlait à la pluie ruisselant le long de son visage.


      Il éprouvait rarement ce sentiment. La peur. Une peur extrême qui confinait à la panique.


      Il savait qu’il avait merdé, mais il ignorait encore à quel point. La femme était-elle vivante ? Était-elle capable de l’identifier ? Et l’homme qui avait prévenu les secours ?


      Après avoir tiré sur la SDF, il avait traversé la rue et contourné Union Square, s’arrêtant de temps à autre pour reprendre son souffle, penché en avant, les mains sur les genoux, s’efforçant de recouvrer son calme.


      Il avait décrit une large boucle autour de la scène en partant de Post Street jusqu’à Kearny, qu’il avait longée jusqu’à Market avant de remonter Grant Avenue pour rejoindre Geary Street et le lieu du crime.


      Il avait à présent retrouvé ses esprits.


      Une foule de badauds s’était formée sur le trottoir situé en face de l’immeuble, dont la police avait interdit l’approche à l’aide d’un ruban jaune.


      Michael s’était mêlé au groupe, se postant au bout d’une rangée large de trois ou quatre personnes.


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-il à un type à côté de lui.


      — Aucune idée. Sûrement quelqu’un qui est mort.


      Michael l’espérait.


      Deux voitures de patrouille garées sur le trottoir lui masquaient la vue sur le corps. Il voyait les flics discuter entre eux, entendait le grésillement des radios. Trente secondes plus tard, le cri lancinant d’une sirène d’ambulance résonna dans la nuit. Le véhicule s’arrêta à quelques mètres de l’endroit où il se tenait.


      Les portes du véhicule s’ouvrirent avec fracas et les secouristes se précipitèrent vers le corps avec une civière.


      Leur présence signifiait-elle que la clocharde donnait encore des signes de vie ?


      Même au milieu de la foule et dissimulé par son parapluie, il se sentait exposé. Il aurait voulu disparaître. Rentrer chez lui et lire les infos sur le Net. C’était ce qu’il aurait dû faire, mais il était comme paralysé. La foule grossissait de minute en minute, et une poignée de policiers s’étaient rapprochés pour faire reculer les gens.


      — Rentrez chez vous, messieurs dames. Il n’y a rien à voir.


      Michael vit une autre voiture de police s’arrêter le long du trottoir – une Chevrolet grise. Deux personnes en descendirent. La conductrice était une grande blonde coiffée en queue-de-cheval et vêtue d’un coupe-vent siglé SFPD. L’homme qui l’accompagnait faisait la même taille et portait une veste identique.


      Il avait déjà vu des flics sur ses scènes de crime, mais ces deux-là, jamais.


      La fliquette semblait la plus gradée. Plusieurs uniformes s’écartèrent pour les laisser passer, et l’espace d’une seconde, Michael aperçut les secouristes, immobiles auprès du corps.


      Bien sûr. La clodo était morte.


      Une vague de soulagement l’envahit et il sentit son cœur reprendre un rythme normal.


      Il observa la fliquette qui sortait son téléphone portable de sa poche, pensant qu’elle allait photographier le cadavre avant que l’ambulance ne l’emporte. Mais au lieu de ça, elle traversa la rue en direction des badauds agglutinés derrière le ruban jaune et prit plusieurs clichés de la foule.


      Michael avait l’impression qu’elle l’avait photographié, lui, en particulier. Son cœur se remit à battre la chamade.


      — Je suis le sergent Lindsay Boxer, lança la fliquette. Quelqu’un a-t-il vu ce qui s’est passé ?


      Michael pivota sur ses talons et s’éloigna de la scène dans un état de fébrilité avancée.


      Maudite fliquette. En le photographiant, cette salope l’avait complètement pris au dépourvu. Voilà qu’il était passé à la postérité, figé pour toujours au beau milieu d’une foule rassemblée à quelques mètres de l’une de ses victimes.


      Les femmes étaient toujours synonymes de problèmes, et celle-ci méritait à coup sûr le titre de reine des emmerdeuses. Mais lui aussi avait photographié mentalement son visage. Sergent Lindsay Boxer. Il se souviendrait de ce nom.
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      38.


      Pour Cindy Thomas, il était clair que les ragots, les rumeurs et les discussions enflammées autour du viol présumé de Marc Christopher avaient électrisé et divisé les habitants de San Francisco, et ce bien avant l’ouverture des débats.


      Dans un peu plus d’une heure, le rideau se lèverait sur le procès opposant la ville de San Francisco à Briana Hill, et les témoignages et les pièces à conviction viendraient réfuter ou alimenter les spéculations. Avec un peu de chance, Cindy réussirait à choper l’un des rares sièges disponibles pour les journalistes dans la salle d’audience du juge Rathburn.


      Elle se gara sur le parking de Bryant Street et ramassa la sacoche de son ordinateur posée sur le siège passager. Une bourrasque de vent froid la saisit comme elle quittait sa voiture. Elle boutonna son manteau, alla chercher son ticket de stationnement puis se hâta vers le coin de la rue, où elle attendit que le feu passe au rouge pour pouvoir traverser.


      Tandis que la circulation défilait devant elle, Cindy remarqua la présence des camionnettes des équipes de télévision, serrées les unes contre les autres au bord du trottoir, le long du palais de justice. Cet afflux massif de journalistes ne faisait que conforter son analyse. Cette affaire, qui venait questionner une croyance culturelle largement établie, avait pris des proportions sidérantes.


      Cindy avait déjà couvert des événements d’une ampleur comparable, mais c’était la première fois que l’affaire n’impliquait ni kidnapping ni meurtre. L’agression sexuelle d’un jeune homme athlétique d’une vingtaine d’années par une cadre supérieure à peine plus âgée et qui devait peser cinquante kilos tout habillée avait nettement divisé les internautes qui suivaient son blog consacré aux affaires criminelles.


      La moitié des commentaires affirmaient qu’un homme ne pouvait pas être violé par une femme, quand l’autre moitié soutenait que c’était tout à fait possible et que le critère déterminant pour parler de viol résidait dans la question du consentement.


      Yuki parviendrait-elle à démontrer que Marc Christopher n’était pas consentant ?


      Le feu passa au rouge et Cindy traversa les quatre voies de circulation. Au pied des marches, elle exhiba sa carte de presse pour être autorisée à accéder au palais de justice.


      Elle se fraya un chemin à travers la foule en songeant que tous les journalistes présents espéraient sûrement apercevoir l’un des protagonistes : Marc Christopher, Briana Hill, l’un des avocats ou encore le juge Rathburn, qui était connu pour ses déclarations hautes en couleur.


      La salle d’audience ne pouvait contenir que cinquante spectateurs, mais en tant que journaliste renommée pour le compte du San Francisco Chronicle, elle obtenait généralement un siège. Ce jour-là, pour un procès aussi médiatisé, les places allaient s’arracher comme des petits pains – premier arrivé, premier servi.


      Cindy rejoignit la file d’attente et progressa lentement vers le poste de sécurité installé à l’entrée. Parvenue devant le portique détecteur de métal, elle déposa sa sacoche sur le tapis et présenta sa carte au vigile. Il lui passa le scanner de la tête aux pieds, puis Cindy récupéra sa sacoche et trottina jusqu’à l’ascenseur.


      Huit heures et quart. L’audience ne commençait pas avant neuf heures, elle serait juste devant la porte au moment où celle-ci s’ouvrirait.


      Pour le moment, elle n’avait plus qu’un seul objectif : obtenir un siège à tout prix.


    


  



  

    

      39.


      La salle d’audience numéro 23 était une pièce aux murs lambrissés, sans fioritures. Deux drapeaux encadraient le sceau de la Californie accroché sur le mur du fond, derrière le fauteuil du juge, face aux bancs de la défense et de l’accusation. Huit rangées de fauteuils capitonnés, séparées par une allée centrale, accueillaient les spectateurs.


      À neuf heures moins le quart, Yuki et Arthur Baron s’installèrent à leur place. Yuki était remontée à bloc. Elle se sentait comme une athlète entrant sur le stade pour se mesurer aux tenants du titre olympique. Ou comme un base jumper s’élançant d’une falaise équipé d’un simple wingsuit. La combinaison supporterait-elle le vol pendant toute sa durée ? Un brusque coup de vent ne risquait-il pas de la projeter contre une paroi rocheuse ?


      Tandis que les aiguilles de la pendule se rapprochaient du 9, Yuki repensa à tout le travail qu’avait nécessité la préparation de ce procès.


      Depuis la mise en accusation de Briana Hill, assistée d’Arthur, elle avait fouillé les archives pour déterrer des affaires de viol semblables jugées en Californie. Ils avaient briefé leurs témoins et peaufiné leurs arguments. Yuki avait répété son discours d’ouverture avec son assistant jusqu’à sentir qu’elle ne pourrait plus le prononcer sans avoir l’air de le réciter mécaniquement.


      La semaine écoulée avait été consacrée au voir dire.


      Le juge Rathburn avait tenu sa promesse de les aider à constituer un jury impartial, et les deux parties étaient à peu près satisfaites. Comme toujours lorsqu’il s’agissait de choisir les jurés, les avocats procédaient par calcul, mais étaient souvent surpris par les décisions rendues à l’issue des débats.


      Nul ne peut présumer du comportement d’un jury – c’était une leçon que Yuki avait apprise en visionnant le procès d’O. J. Simpson, à l’époque où elle faisait ses études de droit. Elle n’oublierait jamais la stupéfaction qui s’était affichée sur le visage de Robert Kardashian, l’avocat de la défense, lorsque son client avait été déclaré non coupable. Son équipe avait gagné. O. J. Simpson avait été relaxé – mais Kardashian avait été littéralement cueilli par le verdict.


      Ce matin, Yuki s’était réveillée avant Brady. Elle avait revêtu sa tenue de combat – un tailleur rouge vif – puis s’était penchée vers son mari pour qu’il l’embrasse et lui souhaite bonne chance.


      — C’est le grand jour, lui avait-elle dit.


      — J’aurais aimé pouvoir venir, Yuki. Tu es magnifique.


      Yuki ne s’était jamais vraiment attendue à ce que Brady assiste à l’ouverture du procès, mais elle aurait adoré qu’il soit là. Elle avait dissimulé sa déception en l’embrassant et, quelques minutes plus tard, avait pris le chemin du palais de justice.


      Arthur l’attendait à l’intérieur de la salle d’audience. Tout en s’installant, Yuki jeta un coup d’œil vers le banc de la défense.


      Giftos était là avec Madison Benson, son assistante. Il s’entretenait à voix basse avec Briana Hill, sans doute pour la rassurer.


      Avant que cette affaire ne vienne anéantir son univers, Hill avait mené une brillante carrière dans la publicité. Sa tenue, ce matin-là, un élégant tailleur jupe à motifs gris et blancs, ne suggérait en rien qu’elle avait été libérée sous caution et qu’elle venait de perdre son emploi, mais évoquait plutôt la jeune cadre sup dynamique à qui tout réussit. Ses longs cheveux châtains qui lui tombaient sur les épaules ne faisaient qu’ajouter à son air juvénile, et même innocent.


      Derrière Yuki, la tribune se remplissait peu à peu de spectateurs qui discutaient et rigolaient. On ne ressentait pas la solennité, la gravité qui entourent les procès pour meurtre. Yuki avait plutôt l’impression que les gens étaient venus se divertir, comme s’ils s’attendaient à trouver sous leur siège un sac rempli de cadeaux surprises.


      Yuki repéra les parents de Marc Christopher, Lily et Fred, assis au deuxième rang. Elle repéra également Cindy, assise tout au fond de la salle à côté de Lindsay. Elle se sentit extrêmement reconnaissante envers ses amies d’être là pour le premier jour du procès.


      Arthur lui donna un discret coup de coude et Yuki se retourna au moment où l’huissier prenait position et demandait à l’assistance de bien vouloir se lever.


      Le juge Rathburn entra dans la salle et s’installa dans son fauteuil. L’huissier déclara l’audience ouverte.


    


  



  

    

      40.


      Yuki observa le juge qui faisait pivoter son fauteuil et s’efforçait de trouver une position confortable. Il alluma son ordinateur portable, échangea quelques mots avec le greffier puis salua les jurés.


      Après leur avoir expliqué l’importance de leur rôle au sein du système judiciaire, il les remercia pour leur présence et leur exposa l’affaire qu’ils s’apprêtaient à juger.


      — En Californie, la loi définit le viol comme un rapport sexuel non consenti, imposé par la menace, la force ou la tromperie.


      » Si on envisage souvent le viol comme un rapport sexuel imposé par la force, il existe quantité de situations susceptibles d’être considérées comme des viols.


      » Si un homme couche avec une femme ivre et inconsciente, il s’agit d’un viol. Si un médecin convainc une patiente qu’elle guérira en couchant avec lui, il s’agit là aussi d’un viol.


      Devant un auditoire captivé, Rathburn poursuivit en citant l’exemple d’un policier qui proposerait à une automobiliste l’annulation d’une amende en échange d’un rapport sexuel. Ce dernier se rendrait également coupable de viol.


      — Il est courant de penser que seuls les hommes sont capables de commettre un viol, mais c’est faux, ajouta Rathburn. L’accusée ici présente est une femme, et elle est poursuivie pour avoir forcé un homme à la pénétrer sans son consentement.


      Le juge s’éclaircit la gorge et lut aux jurés ce que le Code pénal californien entendait par « pénétration » :


      — « Une pénétration, même légère, de l’orifice génital ou anal d’une autre personne, ou le fait de causer la pénétration de l’orifice génital ou anal d’une autre personne… »


      C’en était trop pour un homme dans le public, qui éclata de rire et déclencha une vague de gloussements au fond de la salle. Même l’une des jurés ne fut s’empêcher d’esquisser un sourire et dut plaquer ses deux mains sur sa bouche.


      Le visage du juge s’assombrit. Il abattit son marteau à plusieurs reprises, chaque coup retentissant comme une détonation et produisant un effet similaire.


      — Assez ! aboya-t-il. Officiers, veuillez évacuer l’homme à la cravate rouge.


      L’homme, au teint aussi écarlate que sa cravate, bredouilla des excuses, mais Rathburn l’ignora. Il attendit que les policiers l’aient escorté hors de la salle avant de reprendre la parole :


      — Si quelqu’un ici ne se sent pas capable de maîtriser ses émotions, qu’il sorte maintenant. De la même manière, si l’un des membres de ce jury ne se sent pas en mesure de participer au jugement d’une affaire de viol, qu’il le fasse savoir immédiatement.


      Rathburn se renversa dans son fauteuil et attendit.


      Les spectateurs restèrent muets et immobiles. Les jurés semblaient presque en apnée.


      Pour Yuki, le juge Kevin Rathburn venait clairement d’asseoir son autorité.


    


  



  

    

      41.


      Le juge laissa s’écouler une longue minute, s’éclaircit la gorge et, après avoir reposé son marteau, se tourna de nouveau vers les seize jurés et suppléants installés dans le box du jury :


      — Au cours de ce procès, l’accusation devra démontrer que Mlle Hill a bel et bien contraint M. Christopher à la pénétrer et que M. Christopher a clairement exprimé son non-consentement. L’accusation devra également prouver que Mlle Hill a, pour cela, fait usage de violence, de contrainte ou de menace.


      Yuki laissa échapper un soupir comme le juge reprenait son exposé des charges et des responsabilités qui incombaient aux jurés. Cette fois, personne dans la salle d’audience ne ricana, ni n’osa même battre des paupières. Il entreprit ensuite de définir plusieurs termes juridiques :


      — Si la victime s’est livrée à un rapport sexuel parce qu’elle craignait pour son intégrité physique, la loi considère qu’il ne s’agit pas d’un rapport librement consenti.


      » D’autre part, le fait que Mlle Hill et M. Christopher aient entretenu une liaison avant les faits ne constitue pas en soi un consentement.


      » Comment, dès lors, définir ce qu’est le « consentement » ?


      » Le consentement s’applique lorsqu’une personne agit librement et volontairement, en ayant parfaitement compris la nature de l’acte qu’il accomplit. L’accusation devra prouver, au-delà de tout doute raisonnable, que Mlle Hill ne pouvait pas raisonnablement croire que M. Christopher avait consenti à se livrer à cet acte sexuel.


      » Si le ministère public échoue à apporter cette preuve, le jury devra déclarer l’accusée non coupable.


      Yuki jeta un regard à James Giftos, lequel affichait un air radieux.


      Rathburn répéta aux spectateurs ses consignes de bienséance, puis il pivota sur son fauteuil pour faire face à Yuki. Il se renversa contre le dossier dans un grincement de ressorts et lui demanda si elle était prête à prononcer son discours d’ouverture.


      Yuki sentit avec délice un shoot d’adrénaline se diffuser dans tout son corps.


      — Oui, Votre Honneur. Je suis prête.


    


  



  

    

      42.


      Yuki repoussa sa chaise et s’avança vers l’estrade, face au box du jury. Elle ajusta le micro, salua les jurés et se présenta, ainsi que son assistant.


      Sentant le vent s’engouffrer sous son wingsuit, Yuki prit une profonde inspiration et se lança :


      — Briana Hill, l’accusée ici présente, a commis un viol. Cette jeune femme n’a peut-être pas l’allure d’une violeuse, d’une criminelle, mais c’est pourtant ce qu’elle est.


      » Lorsqu’ils se sont rencontrés, Briana Hill et Marc Christopher travaillaient tous deux chez Ad Shop, une agence publicitaire de San Francisco. Mlle Hill dirigeait le département télévisuel et M. Christopher travaillait sous ses ordres. Ils se sont fréquentés pendant quelques mois, sortaient au restaurant une fois par semaine et passaient souvent la nuit ensemble.


      » Le 11 octobre dernier, Mlle Hill et M. Christopher ont dîné au Panacea, une soirée qui s’est prolongée au bar du restaurant, où ils ont discuté en buvant de l’alcool. D’après la note, qui a été portée à la liste des pièces à conviction, l’accusée a bu trois verres de Jameson’s, et M. Christopher a consommé cinq bières.


      » M. Christopher vous expliquera qu’aux alentours de minuit, il a regagné son appartement en compagnie de Mlle Hill. Si les choses s’étaient déroulées comme à l’accoutumée, ils auraient eu un rapport sexuel avant de s’endormir côte à côte dans le même lit. Le lendemain matin, Mlle Hill serait rentrée chez elle pour se changer et ils se seraient rendus sur leur lieu de travail séparément.


      » Mais voici ce qui s’est produit lors de cette nuit du 11 octobre. L’accusée possédait un Smith & Wesson calibre 38, une arme qu’elle avait fait enregistrer et qu’elle gardait en permanence dans son sac à main au cas où elle aurait eu à se défendre. Vous entendrez et verrez des éléments prouvant que l’accusée était en possession de cette arme le soir du 11 octobre.


      À ce stade du procès, les jurés n’avaient pas encore eu connaissance des détails de l’affaire. Yuki devait capter leur intérêt, les informer et les amener à se faire une image indélébile de la manière dont Briana Hill avait agressé Marc Christopher.


      Avec le pistolet, elle venait de jeter l’hameçon.


      À partir de maintenant, Yuki allait décrire la scène de telle sorte que les jurés, non seulement entendraient, mais visualiseraient, et même ressentiraient ce que l’accusée avait fait subir à sa victime, ce jour où elle avait fait dérailler son existence.


    


  



  

    

      43.


      Yuki Castellano mesurait à peine un mètre soixante en talons, mais dans son ensemble rouge pompier, elle avait pris les commandes de la salle et tenait son auditoire en haleine. Elle descendit de l’estrade et prit position à trois mètres du box des jurés.


      — Ce 11 octobre, après la soirée au restaurant, Marc Christopher rentre chez lui en compagnie de l’accusée. Il se déshabille et, après être allé aux toilettes, sentant les effets de l’alcool, il s’effondre sur son lit et s’endort. Mais peu de temps après, il se réveille parce que Briana Hill l’appelle d’une voix sèche. Il se retourne : l’accusée pointe une arme dans sa direction et déclare qu’elle a envie de faire l’amour.


      » Sur le coup, M. Christopher pense qu’elle plaisante. Il lui explique qu’il est fatigué, ivre, qu’il n’a pas envie de faire l’amour et qu’il a besoin de dormir.


      » Que fait alors l’accusée ? Elle ouvre le placard de M. Christopher, en sort plusieurs cravates et lui ordonne de s’attacher les pieds aux montants du lit sans quoi elle n’hésitera pas à lui tirer dessus.


      Yuki marqua un temps de pause et arpenta lentement la longueur du box, prenant le temps de regarder chacun des jurés droit dans les yeux avant de poursuivre :


      — M. Christopher lui répond que c’est grotesque et l’invite à venir se coucher à côté de lui. Mais l’accusée insiste. Elle n’a pas l’intention de renoncer. De nouveau, M. Christopher lui demande d’arrêter ce petit jeu, mais elle continue. Elle brandit son arme et réitère son ordre. M. Christopher, qui sait que l’accusée est ivre, se dit qu’elle est peut-être devenue complètement folle. Il s’imagine que l’arme est chargée et qu’un coup de feu pourrait partir accidentellement.


      » L’accusée s’exprime d’une voix claire mais tout dans son comportement suggère qu’elle ne se maîtrise plus. Chez M. Christopher, la stupéfaction, qui avait laissé place à l’agacement, est maintenant remplacée par un sentiment de peur. Cette femme risque à tout moment de lui ôter la vie.


      » M. Christopher fait tout pour ne pas céder à la panique et pour tenter de la ramener à la raison. Il lui demande si elle va bien, lui dit qu’il a peur et lui demande de baisser son arme.


      » C’est à ce moment-là que l’accusée s’énerve et hurle : « Fais ce que je te dis, petite salope ! »


      Yuki s’interrompit et constata que les jurés l’observaient d’un air abasourdi.


      — M. Christopher comprend aussitôt qu’elle ne plaisante pas. Tremblant, il obéit, s’attache les chevilles, puis l’accusée lui ordonne de s’attacher le poignet gauche à la tête de lit.


      » Croyant vivre ses derniers instants, M. Christopher se penche vers sa table de nuit et, d’un geste furtif, il presse le bouton de son radioréveil pour déclencher la caméra espion dissimulée dans l’appareil. Comme il vous l’expliquera au cours du procès, craignant de mourir, il s’est dit que la police pourrait ainsi retrouver son assassin.


      » Mais la scène de terreur ne s’arrête pas là. À présent que M. Christopher a la main gauche ligotée, l’accusée lui attache la main droite et l’observe, allongé sur le lit, nu, bras et jambes écartés, les yeux rivés sur le canon du pistolet.


      » Imaginez un peu ce que M. Christopher a pu ressentir.


    


  



  

    

      44.


      Yuki n’avait pas quitté des yeux le jury depuis le début de son discours d’ouverture ; les jurés, de leur côté, semblaient boire ses paroles.


      Tant mieux.


      Elle enchaîna :


      — À ce stade, l’accusée pose son arme et commence à se déshabiller. Une fois nue, elle s’avance vers M. Christopher qui est toujours ligoté sur le lit, impuissant et vulnérable. Avec ses mains et sa bouche, elle entreprend d’exciter les parties génitales de sa victime jusqu’à provoquer chez lui une érection. M. Christopher a beau la supplier d’arrêter, l’accusée se place au-dessus de lui et le force à la pénétrer, lui imposant ainsi un rapport sexuel non consenti.


      Yuki marqua une pause pour laisser les jurés s’imprégner de son récit.


      — Que se passe-t-il ensuite ? reprit-elle.


      » Lorsque l’enregistrement prend fin faute de place dans la mémoire de l’appareil, on voit l’accusée et M. Christopher endormis côte à côte. À son réveil, il constate que ses poignets ne sont plus ligotés et que Mlle Hill est partie. Il détache ses chevilles encore entravées et, bien que bouleversé par ce qu’il a vécu, il se rend à son travail, où l’accusée et lui passent la journée à s’éviter comme la peste.


      » Quel est l’état d’esprit de l’accusée à ce moment-là ? Nous ne le saurons probablement jamais, mais cette question, la victime se la posera pour le restant de ses jours.


      » Quant à M. Christopher, il est mortifié mais aussi inquiet – que se passera-t-il si l’accusée est enceinte ? Est-il responsable ? Comment les choses vont-elles évoluer sur le plan professionnel ? Qui est-il, maintenant qu’il a été violé par une femme pour laquelle il avait des sentiments, une femme qui, par son comportement, a clairement montré qu’elle n’avait aucune considération pour lui ?


      » Les jours passent et M. Christopher se met à faire des cauchemars la nuit. Il entre dans une profonde dépression. Il néglige son travail. Il arrête de sortir avec ses amis. Il met plusieurs semaines à vraiment comprendre ce qui lui est arrivé et la colère s’installe peu à peu.


      » Il comprend qu’il a subi un viol, une agression sexuelle humiliante, et il se culpabilise de ne pas avoir été capable de voir qui était réellement la femme avec qui il entretenait une liaison. Et comme souvent chez les victimes de viol, la souffrance ne s’atténue pas avec le temps. Au contraire, elle s’aggrave.


      » Deux semaines après l’agression, M. Christopher est allé voir la police. Les jours suivants, Briana Hill a été interrogée puis arrêtée et mise en examen pour viol.


      Yuki laissa ce dernier mot résonner dans la salle d’audience silencieuse. Elle poursuivit en présentant les témoins qu’elle appellerait à la barre : l’officier de police, le technicien de la police, le psychologue expert en sexualité, et enfin Paul Yates, un homme qui avait eu une aventure avec l’accusée.


      — Nous vous diffuserons également l’enregistrement vidéo provenant du radioréveil de M. Christopher, des images sur lesquelles vous découvrirez par vous-même l’agression subie par M. Christopher cette nuit du 11 octobre.


      » Certains se diront peut-être qu’il n’y a rien de bien choquant à ce que Briana Hill ait brandi un pistolet lors d’un rapport sexuel, parce que, après tout, ils avaient déjà couché ensemble.


      » Mais Marc Christopher avait clairement exprimé son refus. Comme vous l’a expliqué le juge Rathburn, le fait de contraindre quelqu’un à un acte de pénétration sexuelle sous la menace d’une arme, si cette personne pouvait raisonnablement s’estimer en danger, et d’une manière générale si cette personne n’avait pas donné son consentement, est un crime puni par la loi. Vous verrez par vous-mêmes que M. Christopher avait explicitement dit « non » et que Mlle Hill ne pouvait pas l’ignorer.


      » Elle s’est servie de lui pour satisfaire son plaisir sans aucun égard pour ce qu’il ressentait.


      » Lorsque nos témoins se seront exprimés, et lorsque vous aurez pris connaissance des différents éléments de preuve, nous vous demanderons de reconnaître Briana Hill coupable de viol afin qu’elle soit punie pour son crime.


    


  



  

    

      45.


      Yuki s’éloigna de l’estrade emplie d’un formidable sentiment de réussite. Elle venait de délivrer le meilleur discours d’ouverture de toute sa carrière. Elle n’avait aucun regret. Eût-ce été à refaire, elle n’aurait pas changé un mot, pas une virgule.


      Dès qu’elle eut regagné sa place, le juge Rathburn se tourna vers James Giftos :


      — La défense est-elle prête, monsieur Giftos ?


      L’avocat se leva, raide comme un piquet :


      — Non, Votre Honneur. Nous nous réservons le droit de prononcer notre discours un peu plus tard.


      — Très bien, fit le juge. Dans ce cas, je vais demander à Mlle Castellano d’appeler son premier témoin.


      Yuki était surprise par la décision de Giftos. Pourquoi laisser ainsi flotter dans l’esprit des jurés la version cauchemardesque de Marc Christopher ? En temps normal, ç’aurait été une manœuvre risquée, voire imprudente. Mais Giftos n’avait rien d’un avocat inconséquent. Quelle stratégie comptait-il mettre en place ?


      — Mademoiselle Castellano ?


      — Oui, Votre Honneur. J’appelle à la barre l’officier Phyllis Chase.


      L’huissier ouvrit la lourde porte en bois et l’officier Chase, en pantalon beige et blazer bleu marine, les cheveux tirés en queue-de-cheval, entra dans la salle et remonta l’allée centrale à grands pas. Elle prêta serment puis s’installa sur le siège réservé aux témoins. Yuki s’approcha d’elle.


      La policière lui avait fait excellente impression lors de leur première rencontre. Professionnelle, sûre d’elle, Chase représentait le témoin idéal.


      Yuki lui demanda de se présenter et d’expliquer où elle travaillait – c’était elle qui avait reçu l’appel de Marc Christopher lorsque ce dernier avait contacté l’unité des crimes sexuels pour signaler le viol dont il avait été victime.


      — Mon coéquipier, l’officier Al Martinez, et moi-même avons invité M. Christopher à se présenter dans les locaux de la brigade afin de prendre sa déposition.


      Yuki lui demanda de décrire l’interrogatoire. Chase répondit qu’elle avait pu constater la présence d’hématomes compatibles avec des traces de liens sur les poignets et les chevilles de M. Christopher. Elle avait pris ces traces en photo puis, accompagnée de Martinez, elle s’était rendue chez M. Christopher, où ce dernier leur avait montré le radioréveil avec lequel il avait enregistré la scène.


      Répondant aux questions de Yuki, Chase expliqua que les techniciens du SFPD avaient analysé les images et l’appareil, à la suite de quoi Mlle Hill avait été convoquée pour un interrogatoire.


      — Elle a nié avoir violé Marc Christopher. Selon elle, le rapport sexuel était librement consenti. Nous avons montré l’enregistrement vidéo au district attorney puis nous avons procédé à l’arrestation de Mlle Hill et nous avons saisi son arme, un pistolet Smith & Wesson calibre 38.


      Briana Hill, bras croisés sur la table, baissa la tête et se mit à sangloter en silence.


      Yuki montra à Chase les photos des hématomes sur les poignets et les chevilles de Marc Christopher.


      — Oui, ce sont les photos que j’ai prises.


      Yuki transmit les images au représentant du jury et, après avoir demandé qu’elles soient introduites dans la liste des pièces à conviction, elle remercia Chase puis se retourna vers Giftos :


      — Le témoin est à vous.


      James Giftos, qui avait passé son bras autour des épaules de sa cliente pour la réconforter, lança depuis sa place :


      — Je n’ai pas de questions, Votre Honneur.


      Évidemment, songea Yuki. Chase était inattaquable. Elle pensait déjà à son prochain témoin lorsque le juge Rathburn suspendit la séance.


      — Nous reprendrons à quatorze heures. Ne soyez pas en retard.


    


  



  

    

      46.


      Le bras toujours passé autour des épaules de Briana Hill, James Giftos conduisit sa cliente en dehors de la salle d’audience.


      Yuki, qui marchait quelques mètres derrière eux avec Arthur, trouva à la jeune femme une apparence pitoyable, comme si elle venait de s’effondrer, ce qui, selon Yuki, ne faisait aucun doute. Lorsque Briana avait décidé de violer Marc Christopher, peut-être sous le coup d’une impulsion, elle ne pouvait s’imaginer que les choses se termineraient par un procès où elle se retrouverait mise à nu dans tous les sens du terme, et au terme duquel elle risquerait de se retrouver condamnée à huit ans de prison.


      Yuki secoua la tête tandis qu’elle longeait le couloir revêtu de marbre.


      — Quelque chose ne va pas ? lui demanda Arthur.


      — Ne le répète surtout pas, mais j’ai de la peine pour Briana.


      — Fais-moi confiance, je ne le dirai à personne. Mais avec tout le respect que je te dois, elle ne mérite pas ta pitié. Tu offres une tribune à tous les hommes victimes d’agressions sexuelles, Yuki. À titre personnel, je trouve que c’est une très bonne chose.


      — Merci, Arthur.


      — Je fais un saut aux toilettes et je te rejoins dans le hall.


      — Ok.


      Yuki sortit son téléphone portable pour contacter Parisi lorsque, soudain, James Giftos se matérialisa devant elle.


      — Yuki !


      — James…


      — J’ai trouvé votre discours d’ouverture un peu artificiel. Ça manquait de naturel.


      — Ah oui ? Les jurés avaient pourtant l’air touché.


      — Ne vous réjouissez pas trop vite, Yuki. Je vous ai vue échouer lors de procès que vous auriez pu gagner les doigts dans le nez. Alfred Brinkley, tueur de masse. Verdict ? Non coupable. Junie Moon ? Idem. Et puis, bien sûr, plus récemment, un autre tueur de masse de première catégorie, qui a assuré lui-même sa défense. J’ai assisté au procès. J’ai vu de mes yeux avec quelle facilité il a démonté votre dossier. Et dire qu’il n’était même pas avocat ! Après un tel naufrage, n’importe qui à votre place aurait changé de métier.


      — Vous n’êtes jamais fatigué par vous-même, James ? retourna sèchement Yuki. Un conseil, rentrez chez vous et prenez une bonne douche. Vous sentez mauvais.


      Elle n’était plus qu’à une dizaine de mètres de l’ascenseur, contrainte de zigzaguer entre les avocats et les employés agglutinés le long du couloir, tout en essayant d’esquiver les attaques de Giftos destinées à lui saper le moral. L’avocat ne la lâchait pas d’une semelle.


      — Je vais être honnête avec vous, Yuki.


      — Je vous fais confiance.


      — Vous faites preuve d’une trop grande faiblesse quand il s’agit de porter le coup fatal.


      Bordel. Comment ce connard faisait-il pour lire en elle avec une telle clairvoyance ?


      — Pensez ce que vous voulez, lança-t-elle en essayant vainement de le distancer.


      — Que dire de plus ? Vous êtes une gentille fille, mais vous êtes une perdante, voilà tout.


      Briana Hill sortit à cet instant des toilettes pour femmes et appela James Giftos de loin.


      — À mon tour de vous donner un conseil, fit Giftos après avoir adressé un geste de la main à sa cliente. Retournez bosser pour cette association à but non lucratif. Comment s’appelle-t-elle, déjà ? La Defense League ?


      Yuki se figea sur place et Giftos s’arrêta à côté d’elle, la dominant de toute sa hauteur.


      Elle leva les yeux vers lui :


      — J’ai plutôt l’impression que mon discours d’ouverture vous a fait peur, James. C’est vous qui êtes en position de faiblesse. Et croyez-moi, cette fois, je saurai porter le coup d’épée fatal.


      — Attention de ne pas vous couper avec la lame.


      James Giftos pivota sur ses talons en rigolant et rejoignit sa cliente à l’autre bout du couloir.


    


  



  

    

      47.


      Répondant aux questions d’Arthur Baron, Frank Pilotte, le technicien du SFPD spécialisé en informatique, attesta à la barre que l’enregistrement vidéo n’avait pas été trafiqué.


      James Giftos n’avait aucune question à lui poser, pas plus qu’au témoin suivant, un psychologue de renom, auteur de plusieurs ouvrages traitant de l’impact émotionnel du viol chez les victimes.


      Yuki appela ensuite Paul Yates à la barre. Dès les premières secondes de l’interrogatoire, l’homme, visiblement nerveux, se mit à transpirer abondamment.


      Répondant cette fois aux questions de Yuki, Yates expliqua qu’il était employé comme rédacteur chez Ad Shop et qu’il avait rencontré Briana Hill lors du tournage d’un spot publicitaire.


      — Avez-vous entretenu une liaison avec l’accusée ? lui demanda Yuki.


      — Je n’appellerais pas ça une liaison. On n’est sortis ensemble qu’une seule fois.


      — Pourriez-vous nous parler de ce rendez-vous, monsieur Yates ?


      Yates poussa un long soupir, puis :


      — J’ai emmené Briana dîner dans un restaurant chinois après le travail. C’était un petit resto sans prétention. Briana avait l’air de bien m’apprécier. On n’était pas très loin de chez moi, et à la fin du repas, je lui ai proposé de passer la fin de la soirée dans mon appartement. Je m’attendais à ce qu’elle refuse, mais elle a tout de suite accepté.


      — Poursuivez, monsieur Yates.


      — On s’est installés sur le canapé et on a commencé à s’embrasser, mais j’ai senti que tout ça allait un peu trop vite à mon goût. Je ne la connaissais pas très bien et je me suis demandé comment les choses se passeraient au bureau si on couchait ensemble. J’étais de plus en plus mal à l’aise. J’ai fini par lui dire que je préférais en rester là, que j’étais fatigué et que j’avais une réunion tôt le lendemain matin.


      — Comment l’accusée a-t-elle réagi ?


      — Elle est devenue complètement folle. Elle a bondi du canapé et quand j’ai relevé la tête, j’ai vu qu’elle avait sorti son pistolet de son sac à main.


      — Aparté, Votre Honneur ! s’écria Giftos.


      — Approchez, fit le juge.


      Les deux avocats s’approchèrent et Giftos, la voix vibrant d’une colère à peine contenue, lança :


      — Votre Honneur, ce témoignage s’appuie sur des faits qui n’ont donné lieu à aucune poursuite. Il ne devrait pas être autorisé.


      — Mademoiselle Castellano ?


      — Votre Honneur, si M. Yates n’a pas porté plainte, c’est parce qu’il craignait des représailles de la part de l’accusée. Mais son témoignage éclaire le rapport qu’entretient Briana Hill avec les armes et la violence. Les jurés ont le droit d’entendre ce qu’il a à dire.


      — Avez-vous déposé le témoin, monsieur Giftos ?


      — Il n’était pas disponible.


      — J’autorise ce témoignage, monsieur Giftos. Vous pourrez mener un contre-interrogatoire.


      James Giftos regagna sa place, la fureur se lisait sur son visage.


      Dissimulant soigneusement la joie qui bouillonnait en elle, Yuki revint se positionner près du box des témoins. Elle venait de remporter un point important. D’un autre côté, elle avait remarqué la nervosité de Yates. Il semblait n’avoir qu’une seule envie : quitter la salle en courant. Elle lui demanda s’il souhaitait faire une pause.


      — Non, ça va aller.


      Yuki hocha la tête.


      — Qu’avez-vous ressenti pendant que l’accusée vous braquait avec son arme ?


      — J’étais terrifié. Je n’avais jamais connu une situation aussi effrayante de toute ma vie. J’étais comme paralysé. J’entendais à peine ce qu’elle me disait et je pensais à plein de choses en même temps. Le téléphone. La porte. Lui balancer un coup de poing au visage. Je me demandais si elle cherchait juste à me faire flipper ou si elle était vraiment cinglée. J’étais vraiment perdu. Elle m’a ordonné de retirer mon pantalon. Sur l’instant, ça m’a semblé la meilleure chose à faire.


      — Vous avez donc retiré votre pantalon ?


      — Oui, et je l’ai jeté par terre.


      — Ensuite, que s’est-il passé ?


      — Briana m’a dit un truc du genre : « Et maintenant, on va baiser. » Elle m’a tendu deux comprimés bleus. Du Viagra. Elle m’a ordonné de les avaler. J’ai fait mine d’obéir, mais au lieu de les prendre, je me suis jeté sur elle et j’ai réussi à lui faire lâcher son arme. Elle s’est baissée pour la ramasser, j’en ai profité pour prendre mon pantalon et m’enfuir.


      — Où êtes-vous allé ?


      — Je me suis réfugié au sous-sol et j’y suis resté jusqu’à ce que j’estime pouvoir remonter en toute sécurité.


      — Paul, cette femme dont vous parlez est-elle présente dans la salle ?


      — Bien sûr.


      — Pouvez-vous la désigner ?


      Pour la première fois depuis qu’il était à la barre, Paul Yates se tourna vers le banc de la défense. Il pointa son doigt vers Briana Hill.


      — Votre Honneur, je demande que le procès-verbal stipule que le témoin a désigné l’accusée.


      — Ce sera fait, répondit Rathburn.


      — Merci, monsieur Yates. (Yuki se tourna vers Giftos.) Le témoin est à vous.


    


  



  

    

      48.


      Giftos se leva, boutonna sa veste et garda les yeux rivés sur Paul Yates tandis qu’il s’avançait sur le parquet ciré de la salle d’audience. L’avocat le salua puis lui demanda de décrire en quoi consistait son travail de rédacteur chez Ad Shop.


      — J’écris les textes des publicités, répondit Yates. Pour des campagnes diffusées à la télé ou dans la presse.


      — Écrivez-vous autre chose que des textes publicitaires ?


      — En dehors de mon travail, vous voulez dire ?


      — Oui. De la poésie, par exemple ?


      — Eh bien… j’ai déjà écrit quelques scénarios, fit Yates d’un ton hésitant.


      — De la fiction, donc. En somme, vous vous définiriez comme un homme doté d’un esprit plutôt inventif ? C’est en tout cas ainsi que vous définiraient de nombreuses personnes ?


      — Je n’ai vendu aucun de mes scripts.


      — La chance finira peut-être par tourner, monsieur Yates. Revenons-en à la scène que vous venez de nous raconter. Mlle Hill et vous-même étiez en train de vous embrasser lorsque vous avez décidé de mettre fin à ces ébats.


      — C’est exact.


      — Et toujours d’après votre témoignage, elle aurait alors sorti une arme de son sac à main, ce qui vous aurait effrayé. C’est bien ça ?


      Yates se redressa pour répondre :


      — Tout à fait.


      — Cette scène a-t-elle vraiment eu lieu, monsieur Yates, ou bien est-elle née dans votre imagination fertile une fois que vous avez eu connaissance des affabulations de M. Christopher ?


      — Bien sûr que non !


      — S’agit-il d’une nouvelle idée de scénario que vous auriez eu envie de tester dans la vraie vie ?


      — Objection ! s’écria Yuki en bondissant sur ses pieds. L’avocat harcèle le témoin.


      — Objection retenue, fit le juge. Ne vous avisez pas de recommencer, monsieur Giftos.


      — Désolé, Votre Honneur, répondit l’avocat, pas décontenancé le moins du monde. Je reformule ma question : Monsieur Yates, est-il exact que Briana Hill vous a braqué avec un pistolet ?


      — Absolument.


      Giftos se dirigea vers son assistante, Mlle Benson, qui lui remit une enveloppe en papier kraft.


      — Vous nous avez confié avoir été effrayé par cette arme, n’est-ce pas ?


      — Oui.


      — Vous n’avez pas dû la lâcher des yeux tout le temps que Mlle Hill l’a tenue pointée vers vous ? Vous pourriez même dire que son image est restée gravée dans votre mémoire ?


      — En quelque sorte, oui.


      — De quel type de pistolet s’agissait-il, monsieur Yates ?


      — Un Smith & Wesson calibre 38.


      — En effet. Il est de notoriété publique que Mlle Hill possédait une arme de ce type, je me trompe ?


      — Non.


      — Je vais à présent vous montrer les photos de différents pistolets et vous demander de désigner celui qui correspond au Smith & Wesson calibre 38, l’arme avec laquelle Briana Hill aurait, selon votre témoignage, cherché à vous terrifier.


      Paul Yates se mit à observer les photos que Giftos déposait une à une devant lui.


      — Est-ce celui-ci, monsieur Yates ? Ou celui-ci ? Ou encore ce modèle ?


      Yuki songea que Giftos se comportait avec Yates comme avec un chien qu’on aguiche en lui montrant un os.


      Paul Yates secouait la tête :


      — Je ne suis pas sûr. Peut-être… Non, ce n’est pas celui-ci.


      Giftos retourna la photo que Yates venait d’éliminer :


      — Pourriez-vous lire ce qui est inscrit au dos de cette photo ?


      — Attendez, ce n’est pas juste.


      — Votre Honneur ? lança Giftos en se tournant vers le juge Rathburn.


      — Veuillez lire l’inscription, monsieur Yates.


      Yates baissa les yeux vers la photo puis releva la tête.


      — Il est écrit « Smith & Wesson calibre 38 ».


      Giftos rassembla les photos et les tendit à Yuki. Puis, s’adressant au juge :


      — Je demande que le procès-verbal indique que le témoin s’est révélé incapable d’identifier l’arme que l’accusée aurait, selon ses dires, brandie pour le menacer.


      Yuki parcourut les photos avant de les rendre à Giftos, qui demanda à les inclure dans la liste des pièces à conviction. Juste au moment où Yuki pensait que l’avocat allait déclarer qu’il n’avait plus de questions, Giftos se retourna vers le témoin et lança :


      — Une dernière chose, monsieur Yates. Lorsque vous avez décidé de vous manifester avec cette histoire, avez-vous pris soin au préalable de vérifier ce que prévoyait la loi en cas de faux témoignage ?


      — Objection, s’exclama Yuki.


      Paul Yates affichait le visage choqué de celui qui vient de recevoir une gifle.


      — Objection retenue, fit le juge. Et je demande que cette question soit rayée du procès-verbal.


      — Je retire ma question, Votre Honneur. J’en ai fini avec le témoin.


      Giftos regagna le banc de la défense. Une fois assis, il prit la main de l’accusée dans la sienne.


      — Vous pouvez disposer, monsieur Yates, fit le juge.


    


  



  

    

      49.


      Douze heures s’étaient écoulées depuis qu’une pauvre femme sans défense avait été abattue sur Geary Street sans raison apparente.


      Assis l’un en face de l’autre derrière nos bureaux respectifs, Conklin et moi tentions de comprendre le pourquoi de ce meurtre dans l’espoir que cette réponse nous mènerait sur la piste de son auteur.


      Pourquoi, en effet ? La victime n’avait pas été dépouillée. Elle n’avait pas opposé de résistance. Elle avait simplement été abattue à bout portant.


      Par qui ?


      Nous n’avions pas de témoins, le tueur n’avait laissé aucune trace et nous n’avions pour l’instant aucun mobile apparent. Mais nous avions Millie Cushing, notre indic, la plus productive que j’avais connue depuis mes débuts dans la police.


      Millie m’avait appelée la veille, quelques minutes après le meurtre, et c’était cet appel qui nous avait poussés, Conklin et moi, à nous rendre en pleine nuit sur la scène de crime.


      — C’est encore le même schéma, Lindsay, m’avait-elle dit. Encore une exécution. Lou était SDF. Elle fréquentait le quartier de Union Square. J’en suis certaine, quelqu’un cherche à nous éliminer.


      À ces mots, elle avait éclaté en sanglots.


      — Millie ? Connaissez-vous le nom de famille de Lou ?


      — Non, avait-elle répondu avant de raccrocher.


      J’avais enfilé mon holster, un manteau imperméable et une paire de grosses chaussures, puis j’avais embrassé ma petite famille et rejoint Conklin, qui m’attendait en bas de mon immeuble dans la nuit froide et pluvieuse. Nous avions aussitôt mis le cap sur Geary Street, gyrophares et sirène à fond.


      Les premières équipes arrivées sur place avaient isolé un périmètre et nous avions pris le relais en attendant que le tapis rouge soit déployé pour MM. Moran et Stevens – ou tout autre enquêteur de la brigade centrale.


      À bout de patience, j’avais fini par contacter le standard du commissariat central :


      — Toujours pas d’enquêteur sur place. Il pleut. Il faut vraiment envoyer quelqu’un.


      Nous avions attendu deux heures et quart pour qu’arrivent enfin les camionnettes du légiste et de la brigade scientifique.


      La procédure voulait que les enquêteurs voient la scène de crime avant que le corps ne soit enlevé. Nous avions donc dû encore patienter. Lorsqu’ils s’étaient pointés, j’étais allée accueillir Garth Stevens à la portière de sa voiture.


      — J’ai pris des photos de la foule et j’ai appelé la scientifique.


      — Vous êtes un peu notre Wonder Woman ? avait-il lâché d’un air narquois.


      — C’est quoi votre problème, Stevens ?


      Je l’avais observé s’approcher tranquillement du corps en compagnie de Moran. Pourquoi se presser ? Le tueur était déjà loin, tout comme les éventuels témoins. Stevens pouvait bien prendre son temps.


      J’enrageais tandis que je raccompagnais Conklin chez lui, et cette colère m’avait empêchée de dormir une bonne partie de la nuit. Ces deux flics de la brigade centrale me rendaient dingue au point que c’était en train de virer à l’obsession. À mon réveil le lendemain matin, ils polluaient encore mon esprit et, par-dessus le marché, je me payais une migraine carabinée. J’avais laissé Joe finir sa nuit et j’étais allée m’occuper de ma puce adorée en attendant qu’il se lève.


      Après avoir avalé une aspirine et ingurgité une bonne dose de caféine, je m’étais envolée vers la brigade telle Wonder Woman.


      J’étais donc à présent dans un état d’anxiété avancée tandis que je réfléchissais, assise face à mon coéquipier derrière mon antique bureau en acier gris. Je téléchargeai les photos prises la veille avec mon téléphone et fis pivoter l’écran de mon ordinateur pour montrer à Conklin la série de panoramas nocturnes. On y voyait la foule amassée à proximité de la scène de crime sur Geary Street.


      Les clichés suivants montraient le corps de la victime identifiée par Millie comme étant Lou, nom de famille inconnu. Elle gisait effondrée contre un mur de briques ; deux balles avaient perforé son poncho luisant de pluie.


      Je revins sur les photos de la foule.


      — L’une de ces personnes a peut-être vu quelque chose et se présentera spontanément pour parler. Qui sait ?


      — Zoome un peu, fit Conklin.


      Nous observâmes en gros plan les visages des badauds, figés dans une demi-expression par le flash de mon smartphone. La plupart avaient les yeux en partie dissimulés par leur parapluie ou leur capuche. J’avais envoyé ces photos au labo dans l’espoir que le logiciel de reconnaissance faciale permettrait d’identifier un criminel répertorié dans nos fichiers.


      Ne serait-ce pas formidable ?


      La paix dans le monde le serait également, mais je n’avais aucune prise là-dessus.


      — Je vais aller faire part de tout ça à Brady. Une fois de plus…


      — Écoute, Lindsay. Au cas où tu en douterais, sache que je suis à cent pour cent avec toi pour dénoncer le comportement de Stevens et Moran.


      — Je n’en ai jamais douté, Rich.
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      Je jetai un coup d’œil vers l’autre bout de la salle, par-dessus les têtes de mes collègues installés à leurs bureaux, en direction du bocal vitré où travaillait Brady. Quelqu’un était assis en face de lui.


      — Qui est venu le voir ? demandai-je à Conklin. Attends. C’est Jacobi. Encore mieux.


      — Tu n’attends pas qu’il soit parti ?


      — J’aime vivre dangereusement. C’est dans ma nature.


      — Je t’accompagne.


      — Reste ici et prépare la trousse de secours, au cas où…


      — Fais attention à toi.


      Je savais parfaitement que si Brady se retrouvait impliqué dans cette histoire d’homicides non résolus, il en résulterait des tensions avec la brigade centrale et qu’il aurait à en subir les répercussions.


      Ça ne me plaisait pas de lui mettre ainsi la pression, mais je devais à tout prix faire quelque chose pour tenter de remédier à une situation qui ne faisait qu’empirer. J’avais déjà franchi une limite en m’aventurant sur le territoire de la brigade centrale, et j’avais entraîné mon coéquipier avec moi. À juste titre.


      Un tueur en série s’en donnait à cœur joie depuis quelque temps et personne ne semblait vraiment pressé, ni même en mesure, de l’arrêter.


      Comment une querelle entre services viendrait-elle se greffer là-dessus ?


      Je me dirigeai vers le bureau de Brady, toquai contre la porte vitrée et entrai sans y avoir été invitée.


      — Salut, Boxer ! fit Jacobi en se levant. Comment va ? Je vous laisse, j’étais justement sur le point de partir.


      — Non, reste. Il faut que je vous parle à tous les deux.


      Jacobi se rassit. C’était un homme pour lequel je débordais d’amour. Nous avions bossé ensemble plusieurs années et passé un nombre incalculable de nuits en planque dans notre voiture, comme cette fois où nous avions failli mourir au fond d’une ruelle après nous être fait tirer dessus. Je me souvenais aussi de cette journée magnifique au bord de l’océan, quand, remplaçant mon père qui m’avait fait faux bond au dernier moment, il m’avait conduite jusqu’à l’autel pour me donner en mariage à Joe.


      J’avais aussi beaucoup d’affection pour Brady. Nous avions affronté côte à côte des situations périlleuses et j’avais été témoin à plusieurs reprises de sa remarquable bravoure et de son sens inné du commandement. En dehors du travail, il était le mari de Yuki et l’un de mes meilleurs amis.


      Mais dans cette situation que j’avais créée, il était question de hiérarchie, et entre nous trois, je me situais au bas de l’échelle.


      — Désolée de débarquer comme ça, fis-je en prenant place sur la chaise la plus proche de la porte, mais il y a eu un nouveau meurtre de SDF la nuit dernière.


      — Sur Geary Street, intervint Jacobi. Je suis au courant. Tu as des infos ?


      Brady laissa échapper un soupir :


      — Dis-lui, Boxer.


      — Il faut que je revienne un peu en arrière, expliquai-je à Jacobi.


      Je lui racontai comment Millie Cushing était venue me trouver un matin devant le palais de justice, quelques semaines plus tôt, pour me parler du meurtre d’un SDF aux abords de Walton Square. Je poursuivis avec un bref compte rendu de ce qui s’était passé à Pier 45.


      — Stevens et Moran ont mis deux heures à arriver sur place. Deux heures pendant lesquelles la scène de crime a été piétinée. Inutile de préciser que les témoins s’étaient évaporés depuis belle lurette. J’ai vérifié, il n’y a toujours aucun suspect pour les meurtres de Walton Square et de Pier 45. Mon indic pense qu’un tueur en série est derrière tout ça et qu’il cible uniquement des sans-abri. Je suis d’accord avec elle.


      — Elle aussi, c’est une SDF ?


      — Oui. Je suis allée à Geary Street avec Conklin, et comme la dernière fois, c’est nous qui avons dû prendre les choses en main.


      » Il y a clairement des similitudes entre tous ces meurtres, Warren. C’est la troisième fois à notre connaissance qu’un SDF est assassiné, et d’après mon indic, il y en a eu d’autres avant ça. Elle dit que les enquêteurs arrivent toujours une fois que la scène de crime a été dégradée et que les témoins et les suspects ont disparu sans laisser de traces. Pour ma part, j’ai le sentiment très net qu’on a affaire à un tueur en série.


      Je marquai un temps de pause pour reprendre ma respiration. Jacobi me dévisageait avec bienveillance, mais Brady affichait un air contrarié qu’il ne cherchait pas à dissimuler.


      — C’est tout, Boxer ? lâcha-t-il.


      — C’est tout pour la version courte.


      — Je n’ai pas l’intention d’appeler le lieutenant Levant pour me plaindre de la lenteur de réaction de ses hommes. Je te garantis qu’il n’en ressortirait rien de bon.


      — C’est ce que tu voudrais, Boxer ? En parler à Levant ? Et s’il se plaignait à son tour de ton intrusion sur son secteur ? Tu y as pensé ? me demanda Jacobi.


      — On ne peut pas rester les bras croisés, m’ecriai-je d’une voix plus forte que je ne l’aurais voulu.


      — C’est pas vrai… soupira Brady.


      — Laisse tomber, Lindsay, intervint Jacobi. Je sais que ce n’est pas ce que tu as envie d’entendre, mais réfléchis cinq minutes. Levant le prendrait comme une attaque et c’est vrai que ça en aurait tout l’air.


      — Tu te fous de moi, Jacobi ? C’est mon genre de faire de la politique, peut-être ?


      — Je dis juste que ça en aurait l’air.


      — Donc quoi ? explosai-je. Je lâche l’affaire et je me mêle de ce qui me regarde ?


      — Désolé d’être aussi direct, Lindsay, mais on est amis, toi et moi. Pense à la façon dont Levant risque de réagir. (Sur ces mots, Jacobi se leva et, se tournant vers Brady :) C’est du Lindsay tout craché ! Quand elle a une idée en tête… Sans vouloir dramatiser, Boxer, je te trouve très pâle. Ça va ?


      Je lui décochai un regard noir :


      — Je ne me suis jamais sentie aussi bien ! Ça ne se voit pas ? Et je vais de ce pas rédiger un rapport pour le Bureau des affaires internes.


      Brenda Fregosi, notre assistante, se tenait sur le pas de la porte, soit pour découvrir l’origine de ces éclats de voix, soit pour informer Brady de quelque chose. Je quittai le bureau. Personne ne chercha à me retenir.


    


  



  

    

      51.


      Quelques heures après mon accrochage avec Brady et Jacobi, Conklin et moi étions réunis avec Millie Cushing dans la minuscule salle d’interrogatoire numéro deux. Millie représentait notre seule chance de percer le mystère qui enveloppait cette récente série de meurtres. Conklin, qui la rencontrait pour la première fois, s’efforça de faire bonne impression. Il dégota un beignet aux myrtilles dans la salle de pause, lui prépara un café exactement comme elle le souhaitait et prit soin de régler le chauffage à la température qui lui convenait.


      Millie n’arrêtait pas de lui sourire, elle semblait apprécier toutes ces petites attentions.


      — J’ai deux enfants qui sont maintenant adultes, nous expliqua-t-elle en réponse à nos questions. Ma vie a pris une tournure que je n’avais pas vraiment prévue, mais je ne me plains pas. Je viens donner un coup de main dans les refuges dès que je peux et ils m’aident aussi. J’ai rencontré Lou à celui de Columbus Avenue.


      Millie était une belle femme, avec de magnifiques cheveux blonds grisonnants. Lorsqu’elle avait ôté son vieux manteau, j’avais pu remarquer que son pull et son pantalon avaient l’air propre.


      Je lui précisai que cet entretien était enregistré et que Conklin et moi cherchions à nous immiscer dans une enquête liée à des meurtres survenus dans un secteur auquel notre brigade n’était pas rattachée.


      — Ça nous aiderait d’en savoir un peu plus sur Lou, embraya Conklin. Connaître son emploi du temps le soir où elle a été assassinée, notamment. En premier lieu, il faudrait qu’on sache si quelqu’un lui en voulait pour une raison ou une autre, ou si elle avait pu se retrouver témoin d’un meurtre.


      — Vous savez à quel point j’aimerais vous aider, mais si je commence à poser trop de questions…


      Elle n’avait pas besoin de terminer sa phrase.


      — Bien sûr, fit Conklin. Nous ne tenons pas à ce que vous vous mettiez en danger.


      Si nous avions été chargés de cette enquête, nous serions allés montrer la photo de Lou à tous les sans-abri du secteur, nous aurions interrogé les riverains – en bref, nous aurions fait notre boulot de flic.


      Je réprimai un soupir et lançai :


      — J’ai photographié la foule sur Geary Street l’autre soir. Les images sont un peu floues et l’éclairage n’est pas terrible, mais pourriez-vous y jeter un œil et nous dire si vous reconnaissez quelqu’un ?


      Je posai l’enveloppe sur la table et Millie fouilla dans son sac à la recherche de ses lunettes. Elle sortit les photos et examina la première de la pile. J’en profitai pour observer notre « indic ».


      J’avais effectué une recherche à partir de son nom, à la fois sur Internet et dans notre base de données, mais je n’avais rien trouvé – ni permis de conduire, ni adresse, ni mandat d’arrestation. Sans ordinateur, sans voiture, sans domicile et sans casier judiciaire, Millie n’avait laissé presque aucune trace de son existence. Elle avait parlé de ses enfants à Conklin, mais sans préciser où ils habitaient. Et si Cushing n’était pas un nom de famille très commun, il n’avait rien d’unique pour autant.


      Millie Cushing n’était peut-être d’ailleurs même pas son vrai nom.


      — Je ne reconnais personne sur cette photo, dit-elle avant d’examiner la suivante.


      J’eus alors l’impression de voir son regard se poser plus longuement sur l’une des personnes présentes dans la foule.


      — Vous reconnaissez quelqu’un ? lui demandai-je.


      — C’est ce que j’ai cru un instant, mais en fait, non.


      — Vous en êtes certaine ?


      — Sûre et certaine.


      Millie regarda les autres agrandissements puis me rendit la pile en déclarant :


      — Je ne vois pas beaucoup de SDF parmi tous ces gens. Ils portent tous des beaux vêtements, des chapeaux et des parapluies. Ils ont tous l’air de parfaits citoyens.


      Nous remerciâmes notre « indic », et tandis que Rich la raccompagnait dans le hall, je repris la deuxième photo de la pile, celle qui avait semblé retenir l’attention de Millie. On y voyait trois rangées de badauds alignés derrière le ruban de police. Je comptais quatorze hommes et six femmes. Tous portaient une capuche, un chapeau, ou s’abritaient sous un parapluie.


      Je scrutai longuement chacun des visages. Que cherchais-je au juste ? Une trace de culpabilité ? Le sourire d’un dément ? Espérais-je que l’un de ces visages raviverait un souvenir dans ma mémoire ? Toutes ces personnes, je les avais vues en chair et en os. L’une d’elles avait-elle pu dire ou faire quelque chose que j’aurais remarqué sur le moment pour l’oublier par la suite ?


      Et soudain, un détail me frappa.


      L’un des hommes se distinguait du reste du groupe. Il se tenait au bout d’une rangée, portait un bonnet noir et avait l’air furieux.


      Bien sûr, sa colère pouvait avoir été provoquée par le drame qui venait d’avoir lieu. Mais peut-être n’avait-il simplement pas apprécié que je le photographie ? Cela dit, il avait aussi pu grimacer parce que le parapluie de son voisin de droite lui gouttait dessus. Ou pour une autre raison. Comme la présence de policiers sur sa scène de crime…


      Je mémorisai son visage et les dix-neuf autres de la photo en attendant que le labo ait fini d’analyser la soixantaine de badauds à l’aide du logiciel de reconnaissance faciale.


      Méditer sur des visages. C’était une chose que je pouvais faire.
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      De retour à mon bureau, je reçus un appel de Charlie Clapper.


      Ancien de la criminelle au sein du Los Angeles Police Department, Charlie dirige maintenant le laboratoire de la police – avec une rigueur et un professionnalisme qui forcent l’admiration.


      Il entra illico dans le vif du sujet.


      — J’ai le résultat des analyses effectuées sur le manteau que Conklin a trouvé dans une poubelle à proximité de Pier 45.


      — Et ça donne quoi ?


      — Il a été porté et manipulé par un nombre incalculable de personnes, ce qui rend les tests ADN inexploitables. Un peu comme si on voulait analyser une couverture dans une chambre de motel à trente dollars.


      — Génial !


      — La reconnaissance faciale n’a permis d’identifier aucune des personnes photographiées l’autre soir sur Geary Street. Mais ça valait le coup d’essayer.


      — Merci pour ces excellentes nouvelles, Charlie. Quid de l’analyse balistique ?


      — C’est déjà plus intéressant. Les balles qui ont tué Laura Russell correspondent à celles retrouvées dans le corps de Jimmy Dolan, le sans-abri assassiné près d’un square il y a trois semaines.


      — On aurait donc affaire au même tueur.


      — Du moins à la même arme, mais ça ne nous renseigne pas plus que ça.


      Je remerciai Clapper et lui appris qu’il y avait un nouveau corps à la morgue, une femme anonyme, et que le labo allait devoir mener une autre analyse balistique dans la journée.


      Conklin était au téléphone avec le refuge de Columbus Avenue. Je l’informai que je me rendais à l’institut médico-légal et m’éclipsai. J’empruntai l’escalier de secours, quittai le palais de justice par la porte de derrière et longeai au pas de course la passerelle menant à l’institut.


      Le réceptionniste, un certain Greg, était le dernier d’une longue série d’autres réceptionnistes que la sinistre monotonie du job avait poussés, au bout de trois mois en moyenne, à rechercher de plus verts pâturages.


      Lors de sa première journée, nous avions eu une petite altercation lui et moi, avant de parvenir à un accord stipulant que Claire ne serait jamais trop occupée pour me recevoir et qu’il devrait me laisser passer en priorité.


      — Salut, Greg. Je dois voir Claire.


      La douzaine de personnes rassemblées dans la salle d’attente – flics, employés divers et autres proches des défunts – me foudroyèrent du regard.


      Honnêtement, je ne pouvais pas leur en vouloir.


      — Le docteur Washburn est en conversation téléphonique, me répondit Greg.


      — J’en ai pour une minute. Maximum.


      Greg pressa le bouton pour déverrouiller la porte menant au sanctuaire.


      Je tirai la poignée, m’engouffrai dans le couloir et trouvai Claire assise derrière son bureau, au téléphone. Elle me fit signe de m’asseoir. Une minute plus tard, elle raccrocha et sortit un dossier de l’un de ses tiroirs.


      — Laisse-moi deviner… Tu es là pour la victime de Geary Street – même si ton nom ne figure pas sur le dossier d’enquête.


      — En effet. Alors ?


      — Comme tu le sais, aucun papier d’identité n’a été retrouvé sur le corps, et pour l’instant, aucune disparition n’a été signalée. Il est encore un peu tôt. Quelqu’un se rendra peut-être compte de son absence d’ici quelque jours. (Elle ouvrit le dossier et me lut ses conclusions :) Cause du décès : homicide. La mort a été provoquée par deux balles de calibre 9. L’une tirée en plein cœur et l’autre a perforé le poumon gauche. Le tireur était très proche, comme l’indiquent les traces de poudre relevées sur le manteau de la victime – moins de cinquante centimètres.


      — Je me demande s’il la connaissait… songeai-je à voix haute.


      — L’examen post-mortem montre qu’elle était en mauvaise santé. Plaque artérielle, stéatose hépatique, diabète, poumons noirs de goudron. Elle devait avoir une quarantaine d’années, mais l’état de ses organes trahit une mauvaise hygiène de vie.


      — Qu’a-t-on retrouvé dans ses sacs ?


      — Des canettes de soda, une vieille couverture et des vêtements sales.


      — Clapper attend les balles pour l’analyse balistique. Si jamais quelqu’un vient réclamer le corps, appelle-moi, ok ?


      — Sans faute. Ça va, Linds ?


      — On ne peut mieux, fis-je en me penchant par-dessus le bureau pour faire la bise à mon amie.


    


  



  

    

      53.


      J’étais en avance pour mon rendez-vous de seize heures trente avec le lieutenant Johnny Hon, du Bureau des affaires internes. Je le connaissais de nom mais nous ne nous étions jamais rencontrés. Le BAI, situé au cinquième étage, restait l’entité la plus opaque et secrète au sein du SFPD.


      Ni Brady ni Jacobi n’avaient tenté de me stopper et je naviguais à présent à l’aveugle, seule.


      Je m’installai dans la salle d’attente et feuilletai un exemplaire du Chronicle oublié sur la table basse tout en tâchant de remettre en ordre les pensées éparpillées aux quatre coins de mon cerveau. Je pris soudain conscience d’une chose. Depuis que Jacobi m’avait dit qu’il me trouvait mauvaise mine, je me sentais vraiment mal. À en croire ma ceinture, que j’avais dû resserrer d’un cran, j’avais perdu du poids. Sans parler de la migraine qui m’avait réveillée ce matin-là et qui semblait avoir décidé de me tenir compagnie toute la journée.


      Était-ce lié à la pression que je m’infligeais ? Étais-je en train de me transformer en une boule de nerfs incontrôlable ?


      Avant que j’aie eu le temps de m’appesantir sur le sujet, un type aux cheveux gris, la cinquantaine, entra dans la pièce.


      — Lindsay Boxer ?


      — C’est moi, répondis-je en me levant.


      — Johnny Hon.


      Nous échangeâmes une poignée de mains. Je le suivis jusqu’à son bureau et m’assis sur une chaise face à lui. La pièce était meublée sans la moindre originalité : murs blancs, bureau en bois brut, quelques diplômes encadrés aux murs. Pas la moindre photo ou objet personnel.


      Le lieutenant Hon semblait du genre boulot-boulot.


      — J’ai reçu un appel de Jacobi, me dit-il. Il vous tient en haute estime, sergent.


      — Nous avons traversé toutes les guerres, lui et moi.


      — C’est ce qu’il m’a dit. En revanche, il ne m’a pas expliqué la raison pour laquelle vous vouliez solliciter le Bureau des affaires internes. Je vous écoute.


      — Je souhaite porter plainte contre deux enquêteurs de la division centre.


      Je lui répétai presque mot pour mot ce que j’avais dit à Jacobi et Brady dans la matinée. Une femme était venue me trouver pour m’alerter sur une série de meurtres non résolus qui touchaient depuis quelque temps la communauté des sans-abri sur le secteur de la division centre. Les deux enquêteurs en charge de ces affaires, le sergent Stevens et l’inspecteur Moran, ne semblaient pas enclins à traiter ces dossiers en priorité.


      Je poursuivis en racontant à Hon ce que je savais concernant le poète assassiné dans le quartier de Walton Square, ainsi que mes expériences avec Stevens et Moran sur les scènes de crime de Pier 45 et de Geary Street.


      — J’ai recueilli toutes les informations qui m’étaient accessibles, lieutenant. J’ai ici les rapports de Stevens sur les trois meurtres, ainsi que mes propres comptes rendus et le rapport d’autopsie de Laura Russell, la victime de Pier 45.


      Je sortis le dossier de mon sac à main et le déposai sur son bureau.


      — Que dois-je en déduire exactement, sergent ? Vous accusez Stevens et Moran de prendre leur travail par-dessus la jambe ?


      — Quelque chose dans ce goût-là, oui. Ils cherchent peut-être à caser un maximum d’heures supplémentaires, je ne sais pas. Ce dont je suis certaine, c’est qu’ils n’ont pas l’air pressé de coffrer un tueur en série qui, selon moi, se focalise sur les SDF et semble parti pour continuer sur sa lancée.


      Hon hocha la tête.


      — Avez-vous des preuves qui viendraient étayer vos soupçons ?


      — Quel motif légitime Stevens et Moran auraient-ils de laisser ces crimes impunis ?


      — Vous n’avez donc rien d’autre qu’une théorie infondée ? Ces deux enquêteurs travaillent peut-être d’arrache-pied sur ces affaires ? Peut-être ont-ils même déjà un suspect ou des pistes – comment pourriez-vous le savoir ?


      — Ils ne cessent de vouloir m’écarter dès que je tente de me rapprocher d’eux. Pourquoi ? Je pourrais les aider à faire avancer l’enquête.


      — Ils craignent peut-être que la division sud ne cherche à engloutir la division centre ?


      — Possible. Mais ils auraient tort de croire une chose pareille. Tout ce que je vois, moi, c’est qu’un tueur en série se balade dans la nature.


      — Je comprends… Et vous, comment auriez-vous réagi si Stevens et Moran s’étaient pointés sur l’une de vos scènes de crime ?


      Je réfléchis un instant à la question. Ça m’aurait clairement déplu.


      — Vous prenez les choses trop à cœur, sergent Boxer. J’ai entendu parler de vous et je sais que vous êtes une excellente policière, mais pour l’instant, je vous demanderai de prendre de la distance avec cette affaire. Je reste attentif, et si jamais je décide d’ouvrir une enquête, j’en avertirai le lieutenant Brady. Si de votre côté, vous découvrez un nouvel élément, n’hésitez pas à m’appeler. (Il se leva de son fauteuil.) Je vous raccompagne, j’ai un rendez-vous dans quelques minutes.


      Je remerciai Hon, lui serrai la main et me dirigeai vers l’escalier de secours pour rejoindre les locaux de la brigade. J’éprouvais le désagréable sentiment d’avoir été une fois de plus ignorée.


      Conklin était déjà parti.


      Je quittai à mon tour le palais de justice pour rentrer chez moi.


      Au volant de ma voiture, je restais obsédée par cette histoire. Les conversations avec Hon, Jacobi et Brady tournaient en boucle dans ma tête comme un étrange brouhaha.


      Et comme dans la réalité, ces conversations ne me menaient nulle part.


    


  



  

    

      54.


      Yuki n’avait pas reparlé à Marc Christopher depuis que Giftos avait mené son cinglant contre-interrogatoire de Paul Yates. Elle s’inquiétait. Comment Marc résisterait-il à la politique de la terre brûlée orchestrée par l’avocat ?


      Elle l’avait appelé pour lui proposer de le revoir une dernière fois avant qu’il ne vienne témoigner à la barre.


      — À une condition : je vous invite à dîner, lui avait-il répondu. Je vous dois bien ça et j’aime autant avoir cette conversation autour d’un bon osso-buco.


      Elle l’attendait à présent dans la salle du Mancini’s, un restaurant italien très fréquenté du quartier des affaires. C’était la première fois qu’elle venait et elle se laissa rapidement gagner par l’atmosphère chaleureuse de l’endroit, avec son décor épuré, ses murs de brique et son éclairage en corniche.


      Marc lui avait passé un coup de fil pour la prévenir qu’il était coincé dans les embouteillages et qu’il arriverait avec un peu de retard. Yuki en profita pour répondre à ses emails tout en sirotant un verre d’eau glacée. Lorsqu’elle releva la tête, le maître d’hôtel conduisait Marc vers la table. Le jeune homme s’excusa pour son retard, se pencha pour embrasser Yuki sur les deux joues et s’assit à côté d’elle.


      Il avait toujours eu une allure enfantine, mais il paraissait encore plus jeune ce soir-là. Il portait un sweat bleu layette sous son blazer. Il s’était fait couper les cheveux, et ses longs cils, ses fossettes, ajoutaient à son air d’innocence juvénile.


      Ils commandèrent du vin et un fritto misto.


      — J’ai du mal à croire que tout cela soit réel, fit Marc. C’est comme si je regardais un film sur la vie de quelqu’un d’autre. Sur Internet, à la télé, partout les gens parlent de moi, de ce qui s’est passé, ce que j’ai dit et ce que j’ai fait. Ce drame très personnel que j’ai vécu est devenu aussi virtuel qu’hyper réel.


      Yuki comprenait ce que Marc ressentait. Son avenir dépendait d’un verdict rendu par des étrangers. Soit il serait vengé, soit, si les jurés se rangeaient du côté de la défense, considéré comme un menteur pour le restant de sa vie.


      — Vous avez lu la transcription, Marc. Quelle est votre opinion sur le témoignage de Paul et le contre-interrogatoire de Giftos ?


      — J’ai trouvé Paul tout à fait crédible. Je voyais exactement comment les choses s’étaient déroulées. J’imaginais très bien sa terreur et je lui tire mon chapeau pour avoir réussi à désarmer Briana. Si j’avais eu le cran de faire pareil…


      — Et pour le contre-interrogatoire de Giftos ?


      — D’après ce que j’ai pu lire, Paul a passé un sale quart d’heure. Il a livré un témoignage sincère mais il a craqué au moment d’identifier le pistolet. Moi-même, je ne suis pas certain d’être capable de le reconnaître.


      — Je dois avouer que Giftos a bien mené sa barque.


      — Il ne pourra pas m’ébranler, lança Marc d’un air de défi.


      Le pensait-il vraiment ou cherchait-il à s’en convaincre ? se demanda Yuki. Marc ne lui avait jamais semblé aussi vulnérable. Elle éprouvait de la compassion pour lui. De nouveau, elle s’interrogea : qu’est-ce qui n’allait pas chez Briana Hill ? Était-elle un prédateur sexuel qui avait su jusque-là se contenir ? Ou bien, à l’instar de nombreux hommes placés comme elle en position de pouvoir, s’était-elle octroyé le droit d’avoir un comportement déplacé ?


      Après un long silence, Marc demanda :


      — Vous pensez que Briana viendra témoigner ?


      — Il est rarement judicieux d’appeler le prévenu à la barre. Mais, en l’occurrence, je pense qu’elle devra parler aux jurés. Et si cela se produit, je serai prête.


      Yuki jugea inutile de dire à Marc ce qu’elle pensait – après avoir témoigné, il devait à affronter un Giftos déterminé à le détruire.


    


  



  

    

      55.


      Marc s’absorba dans la contemplation de son verre de vin.


      Yuki se demanda s’il s’inquiétait de ce que Briana pouvait dire au cas où elle viendrait témoigner à la barre. Plus probablement se souciait-il de sa propre prestation. Il avait l’air effrayé.


      Elle se pencha par-dessus la table et lui pressa la main.


      — Vous avez été parfait lorsque vous avez témoigné devant le grand jury. Vous vous en sortirez très bien, vous verrez.


      Marc quitta ses songes et releva la tête. Il la regarda droit dans les yeux – un regard empreint de confiance.


      — Oui. Ensemble, on y arrivera.


      Elle était contente d’avoir réussi à persuader Red Dog de la laisser s’occuper de cette affaire. En cas de victoire, Marc serait vengé. Les hommes victimes d’agressions sexuelles seraient encouragés à parler de ce qu’ils avaient subi et à oser porter plainte.


      Les plats arrivèrent et le dîner fut divin. Yuki avait commandé un magret de canard et Marc des côtelettes braisées. La conversation dévia peu à peu et, pour la première fois, ils cessèrent de parler du procès.


      Yuki lui raconta la période durant laquelle elle avait travaillé pour la Defense League, et ce qu’elle ressentait depuis qu’elle avait réintégré son poste auprès du district attorney.


      — Ce come-back est vraiment exaltant, dit-elle avec un sourire.


      De son côté, Marc lui confia qu’il était pressenti pour remplacer Briana Hill.


      — On m’a dit en off que le job était pour moi si je le voulais, mais je pense que ce ne serait pas très élégant d’accepter. Je chercherai sûrement du travail dans une autre agence quand tout ça sera fini. Pourquoi pas à l’étranger.


      Ils commandèrent chacun un autre verre de vin, mais lorsque le serveur apporta la carte des desserts, Yuki déclina la proposition.


      Marc demanda alors l’addition.


      — Vraiment, Marc ? Je peux payer ma part, vous savez.


      Il tendit sa carte bleue au serveur.


      — Je vous raccompagne, Yuki.


      — Je suis venue en voiture.


      — Alors je vous raccompagne à votre voiture.


      La Honda Civic de Yuki était garée sur California Street. Quand ils arrivèrent à proximité de la voiture, Marc passa le bras autour des épaules de Yuki et remonta le col de son manteau.


      Yuki leva les yeux. Soudain, il l’attira contre lui.


      — Vous n’avez pas idée à quel point je vous apprécie, murmura-t-il en se penchant comme s’il voulait l’embrasser.


      Choquée, offensée, Yuki le repoussa vivement.


      — Non, Marc !


      — Désolé, bafouilla-t-il. Je suis hypersensible en ce moment. Je n’avais rien calculé, je vous assure. C’est venu comme ça…


      — Je dois rentrer. On en reparlera demain.


      Yuki se dirigea vers sa voiture, déverrouilla la portière et s’installa au volant. Après avoir bouclé sa ceinture, elle démarra au plus vite et remonta California Street en direction de Sansome sans jeter le moindre coup d’œil dans son rétroviseur.


      Ces dernières minutes passées en compagnie de Marc l’avaient désarçonnée. Elle ne savait plus quoi penser. Son invitation à dîner, alors qu’ils auraient pu se rencontrer dans son bureau, ressemblait fort à un calcul malgré ce qu’il prétendait. Elle songea qu’il avait dû anticiper cette scène finale.


      Son allure juvénile et son charme constituaient son fonds de commerce. Il était aussi aisé de l’envisager comme un dragueur que comme une victime de viol. Elle repensa à la vidéo qu’elle avait visionnée tant de fois. James Giftos avait fait remarquer que l’enregistrement commençait après le début des « ébats ». D’après Briana, c’était Marc qui avait orchestré toute la scène.


      Correspondait-elle à la réalité ? Giftos était-il au courant d’un élément qu’elle ignorait ? Était-ce pour cela qu’il avait différé son discours d’ouverture ?


      Le téléphone de Yuki se mit à sonner dans le porte-gobelet de la console centrale.


      Elle prit l’appel.


      — Veuillez m’excuser, Yuki, fit la voix de Marc. Mon comportement était tout à fait déplacé et je me sens extrêmement gêné. Ça ne se reproduira pas.


      — Très bien, Marc. Vous êtes pardonné. Bonne nuit.


      Elle raccrocha. Pour la première fois depuis qu’elle avait rencontré Marc Christopher, Yuki avait un mauvais pressentiment, comme si elle venait d’entrer dans un tunnel et qu’une lumière vive l’aveuglait et l’empêchait de voir la route.


      Comme si un malheur se dessinait à l’horizon, droit devant elle.


    


  



  

    

      56.


      Michael rôdait le long de l’Embarcadero à proximité du Ferry Building lorsqu’il la repéra presque par hasard.


      Était-ce bien elle ?


      Il s’était déjà trompé par le passé.


      Il scruta attentivement les traits de son visage et ressentit comme une contraction, une tension qui partait de l’aine et remontait jusque dans la gorge, comme sous l’action d’une fermeture éclair géante.


      La vieille femme était accompagnée d’un type plus jeune, aux épaules voûtées, qui s’exprimait à grand renfort de gestes, comme un junkie sous amphétamines.


      La femme l’écoutait en rigolant. Elle semblait apprécier sa compagnie. Elle était vêtue pour affronter le brouillard et le froid nocturnes. Son manteau était vieux mais paraissait solide. Un sac en toile pendait à son épaule et elle portait un chapeau cloche vert en tons dégradés.


      Les deux dégénérés marchaient d’un pas lent. Michael observa sa démarche familière, un peu chaloupée, tandis qu’elle passait devant lui avec son abruti de pote.


      Il compta vingt-cinq pas et les suivit comme ils contournaient un petit groupe de piétons aux abords du Ferry Building. Ils traversèrent la chaussée et s’engagèrent dans Mission Street, l’une des artères principales qui parcouraient le quartier de South of Market.


      Il était vingt et une heures passées et la circulation était fluide. Le vent s’engouffrait dans le canyon formé par les immeubles de bureaux, que Michael considérait comme le Wall Street de la Baie. Il fourra ses mains gantées dans les poches de son nouveau manteau d’occasion et agrippa la crosse de son pistolet. Un contact agréable, comme serrer la main d’un vieil ami.


      Devant lui, la femme et son compagnon s’arrêtèrent sous un lampadaire et échangèrent une accolade, puis le type aux épaules voûtées traversa la rue et la femme reprit son chemin le long de Mission. Elle tourna à gauche dans Spear Street. Michael continua à la suivre en fredonnant une mélodie de son invention, rythmée par la lente déambulation de la vieille femme.


      Soudain, comme si elle répondait à son désir, elle s’arrêta et se mit à fouiller dans son sac. Elle en sortit un sandwich et entreprit de le déballer. Elle était absorbée par sa tâche. Un lampadaire projetait sa silhouette sur le trottoir désert. Ils étaient seuls.


      Michael se rapprocha d’elle et l’appela par son prénom. Elle leva les yeux vers lui, l’observa tandis qu’il sortait son arme et la pointait vers elle.


      Elle le dévisagea presque en souriant, sans ressentir la moindre peur, ce qui agaça Michael.


      — J’ai toujours pensé que c’était toi, dit-elle en serrant son sandwich.


      — Pour une fois, tu avais raison. Un dernier mot ?


      — Que Dieu te vienne en aide.


    


  



  

    

      57.


      Michael avait la sensation que son arme était devenue le prolongement de son bras.


      Il pressa la détente.


      Une détonation, la balle s’enfonça dans sa poitrine avec un bruit sourd et Michael sentit une vibration remonter le long de son bras. Un frisson électrisa son corps tout entier, incroyablement plus intense que ce qu’il avait connu les autres fois où il s’était servi de son arme.


      Il enregistra les moindres détails pour les inscrire dans sa mémoire. Son hurlement, le sandwich que sa main laissa échapper lorsqu’elle la porta à sa poitrine. Le souffle court, elle plongea son regard dans le sien.


      Michael y lut de la déception.


      Tant mieux. C’était ce qu’il avait ressenti toute sa vie.


      — Tu en veux plus ? lâcha-t-il.


      Il fit feu à nouveau et elle s’effondra sur le côté, le visage figé dans un masque de désillusion. Elle incarnait l’image de la tristesse éternelle. Mais elle était encore vivante.


      Elle poussa un râle et leva les yeux vers lui.


      Elle essaya de parler, mais ses paroles n’auraient eu pour lui aucun sens. Comme elle le lui avait si souvent dit, ce ne sont pas les paroles qui comptent. Ce sont les actes.


      Il tira trois autres coups de feu, la regarda tressauter à chaque nouvelle balle qui transperçait son corps et visa la tête pour finir. Enfin elle gisait inerte sur le trottoir. Elle était morte. MORTE.


      Il aurait voulu prendre le temps de faire une danse guerrière, hurler pour laisser exploser son soulagement et sa joie, savourer la pure extase du meilleur moment de sa vie.


      Mais l’autre soir, sur Geary Street, tandis qu’il observait sa scène de crime sous une pluie battante et que les sirènes de police hurlaient autour de lui, il s’était promis de ne plus commettre la moindre erreur.


      Il savait exactement ce qu’il devait faire. Il ramassa les douilles et s’éloigna d’un pas rapide en direction du croisement avec Beale Street, deux blocs plus loin. À cet endroit, entre deux immeubles de bureaux, une petite place pavée accueillait quelques arbres plantés dans des pots en béton.


      Deux personnes se trouvaient là. Un homme était assis au bord de l’un des pots, la tête baissée, en pleine conversation téléphonique. Une femme fumait une cigarette adossée contre le mur d’un immeuble, comme perdue dans ses pensées. Peut-être attendait-elle quelqu’un.


      Michael repéra une poubelle entre deux arbres et s’en approcha d’un pas nonchalant. Il ne lui fallut qu’une poignée de secondes pour y fourrer son manteau et ses gants. Il transféra son pistolet et les douilles dans la poche de la veste noire qu’il portait sous son manteau et disparut dans le brouillard le long de Mission Street.


      Quelle nuit merveilleuse.


      Quelle putain de nuit merveilleuse !


      Si elle lui manquait à présent, c’était uniquement parce qu’il allait devoir se trouver une nouvelle cible. D’ailleurs, il avait déjà sa petite idée.


      Cette salope de flic qui l’avait photographié sur Geary Street.


      Sergent Lindsay Boxer. Il se souvenait d’elle.


      Elle était un peu comme sa mère, qui l’engueulait quand il buvait du lait directement à la bouteille. Ou parce qu’il avait volé quelques dollars dans son porte-monnaie. Qui l’humiliait quand elle tombait sur ses magazines. Qui l’humiliait devant sa sœur, devant les voisins ou devant ses copains.


      Et le sergent Boxer s’était comportée de la même manière en le photographiant l’autre soir.


      Elle allait payer pour ça.


    


  



  

    

      58.


      Pendant que le lave-vaisselle ronronnait derrière nous, Joe et moi pliions le linge propre sur la table de la cuisine.


      J’étais en mode pilotage automatique. Mes mains transformaient l’amas de chemises et de torchons en piles bien nettes mais je pensais à autre chose, et notamment au vase en porcelaine de ma mère que Julie avait fait tomber et qui s’était fracassé en une multitude de tessons impossibles à recoller. Et puis je n’arrêtais pas de me rejouer l’horrible entrevue avec Hon. Pour couronner le tout, j’avais mal au crâne et je me sentais à la fois faible et vaguement nauséeuse, un état de malaise généralisé qui devenait de plus en plus difficile à occulter.


      — C’est tout l’effet que ça te fait ?


      — Pardon ? Excuse-moi, Joe. Tu disais ?


      — J’ai reçu un coup de fil du nouveau directeur de l’antiterrorisme rattaché au Port de San Francisco.


      — Super. Il t’a proposé du travail ?


      — Oui. C’est un ancien Marine, un certain Benjamin Rollins. Il cherche un spécialiste en évaluation des risques, en free-lance ou en interne, ça reste à déterminer. Le type a une réputation d’emmerdeur, mais je pense que je pourrais l’apprécier.


      — Un emmerdeur par ailleurs bourré de qualités ?


      — Exactement. Mais ce ne serait pas pour devenir son pote, ce serait pour gagner de l’argent.


      — Un triple hourra pour l’argent !


      — Hip hip hip, hourra ! s’écria Joe.


      J’éclatai de rire et nous nous replongeâmes dans notre pliage de linge.


      À vrai dire, c’était une excellente nouvelle. Quelques mois plus tôt, Joe avait été grièvement blessé lors d’une explosion mais il se remettait bien. Julie allait bientôt entrer en maternelle et Joe avait besoin d’un travail. Même si mes pensées étaient éparpillées, c’était un sujet sur lequel j’étais capable de me concentrer.


      — Et quelle est la prochaine étape ?


      Joe était en train d’évoquer un entretien avec Rollins lorsque, bien entendu, mon téléphone se mit à sonner.


      C’était un soir de semaine, ce qui signifiait que j’étais de service. Je sortis mon portable de la poche de mon jean et jetai un coup d’œil à l’écran. Joe me regarda en secouant la tête. Je pris néanmoins l’appel.


      — Je t’écoute, Brady. Qu’est-ce qui se passe ?


      — Une SDF a été assassinée sur Mission, au niveau de Spear Street. Même mode opératoire que les autres. Plusieurs balles tirées à bout portant. Aucun témoin. Mais la différence, c’est que cette fois, le meurtre a eu lieu sur notre secteur.


      — Redis-moi ça ?


      — Elle a été tuée sur la partie sud de Mission. C’est à toi de jouer, Lindsay. Appelle Conklin, tu es chargée de l’enquête. Et tu devrais peut-être comparer tes notes avec celles de Stevens.


      — Quand le meurtre a-t-il eu lieu ?


      — Un passant a prévenu la police il y a environ une demi-heure. C’est le standard qui m’a contacté. Tiens-moi au courant.


      — Attends, Brady. J’ai besoin de tous les renforts disponibles sur place.


      — Je t’envoie ça.


      Avec Brady, je pouvais avoir confiance.


    


  



  

    

      59.


      L’homicide qui venait d’être commis sur Mission Street nécessitait une réponse urgente de type Code 3, avec sirènes et gyrophares.


      Tandis que je progressais à travers le brouillard, je songeais que j’allais enfin pouvoir mener une enquête approfondie pour coincer ce tueur en série qui s’en donnait à cœur joie, et l’envoyer croupir en prison pour le restant de ses jours.


      Vingt-deux minutes après l’appel de Brady, je me garai tout près de la scène de crime baignée par l’éclat sinistre des gyrophares d’une dizaine de véhicules de patrouille alignés le long du trottoir sur Mission Street. Les flics en uniforme avaient isolé une large zone allant jusqu’à Beale Street.


      Parfait. Je pouvais remercier Brady sur ce coup-là.


      Je quittai ma voiture, passai sous le ruban jaune et noir et m’approchai d’un flic pour qu’il m’indique l’officier qui avait effectué les premières constatations.


      — Le sergent Nardone. Il est là-bas, à côté du corps.


      Je connaissais bien Bob Nardone. C’était un flic méticuleux, du genre irrévérencieux. J’étais contente que ce soit lui. Je l’appelai de loin et il m’adressa un geste de la main. Je me frayai un chemin à travers les hommes en uniforme rassemblés autour de la victime.


      Premier officier arrivé sur les lieux, c’était Nardone qui avait eu la charge d’installer le cordon de sécurité, d’interpeller les témoins, d’empêcher les passants d’altérer la scène de crime et de renseigner les enquêteurs dépêchés sur place.


      — Sergent Boxer ? Quel bon vent vous amène par une nuit pareille ?


      — C’est mon tour de hurler à la lune. Quel est le topo ?


      — La victime est une femme. Clairement pas le genre à avoir eu le cul bordé de nouilles et ce n’est pas aujourd’hui que sa chance a tourné. Elle a reçu six balles en tout.


      — On a son identité ?


      — Vous voyez la lanière ? Son sac est coincé sous son corps. L’officier Anthony est en train d’interroger l’homme qui l’a découverte. Un touriste qui était au bon endroit au mauvais moment. Il a aperçu le corps en passant en voiture.


      Les phares des véhicules de patrouille projetaient leurs faisceaux lumineux sur le cadavre. J’allumai ma lampe torche et suivis Nardone.


      Je contournai la flaque de sang qui s’était répandue autour de la victime. La femme gisait sur le flanc. Je pris une série de photos avec mon portable en attendant que les techniciens de la brigade scientifique ne débarquent avec leurs lampes halogènes et leurs objectifs made in Germany.


      — Lindsay !


      Je pivotai sur mes talons pour voir Conklin surgir des ténèbres.


      Je lui relatai les informations que Nardone m’avait transmises. Il s’agenouilla près du corps et souleva le chapeau vert qui dissimulait le visage de la victime.


      — Et merde ! grogna-t-il.


      Je jetai un coup d’œil par-dessus son épaule et ce que je vis me fit l’effet d’un coup de poing en plein cœur.


      — Oh, non, Rich. C’est pas vrai !


      — La preuve qu’on est toujours puni pour ses bonnes actions…


      Je n’en croyais pas mes yeux. Comment une femme aussi douce et gentille que Millie Cushing pouvait-elle être morte ?


      Je me rapprochai pour mieux voir. Son visage et ses cheveux étaient maculés de sang. Elle avait reçu une balle dans le front et plusieurs dans le corps. Le tueur avait tiré à bout portant. Il l’avait regardée droit dans les yeux et elle droit dans les siens. Et puis il avait tiré, tiré et tiré encore jusqu’à avoir la certitude qu’elle était morte.


      Il s’était clairement acharné sur elle. Et quand un tueur s’acharne de la sorte, c’est en général parce qu’il est en proie à la fureur ou qu’il en veut personnellement à la victime – ou les deux.


      Millie était venue me trouver à la suite d’une vague de meurtres passés plus ou moins inaperçus. Je l’avais encouragée. J’avais sollicité son aide. À présent penchée au-dessus de son corps, j’étais assaillie par une tristesse et une culpabilité qui me rendaient littéralement malade.


      — Tu crois que c’est ma faute ? demandai-je à Conklin.


      — Bien sûr que non, Lindsay. Tiens, voilà la scientifique. Écartons-nous.


      J’entendis la porte d’une camionnette s’ouvrir. Levant les yeux, je vis Charlie Clapper descendre du véhicule. J’étais contente que mon ami soit là.


      — Lindsay ! Comment se fait-il qu’on soit tous les deux de service à cette heure-là ?


      — Je connais la victime, Charlie. Elle s’appelle Millie Cushing. C’était mon indic. Le tueur a peut-être découvert qu’elle était en relation avec la police.


      — Ou alors il cherchait simplement une victime. Et cette femme a eu le malheur de croiser son chemin.


      — Peut-être, oui… soupirai-je.


      Pourtant, j’étais loin d’en être convaincue.


      Je m’accroupis à nouveau près du corps de Millie. En général, je ne parle pas aux morts, mais cette fois faisait exception à la règle et je me moquais qu’on puisse m’entendre.


      — Je suis désolée, Millie. Désolée de ce qui vous est arrivé.


    


  



  

    

      60.


      Confortablement installée dans son fauteuil douillet, Yuki regardait la télé.


      Il était vingt et une heures passées. Deux heures plus tôt, Brady avait téléphoné pour dire qu’il rentrait bientôt et qu’il passerait chez le traiteur thaï. Où était-il ? Il n’avait pas rappelé. Il ne répondait pas sur son portable. Avait-il été retenu par une urgence ? S’envoyait-il en l’air avec une autre femme ? L’avait-il tout simplement oubliée ?


      Elle avait faim et elle sentait monter la colère. Il lui était de plus en plus difficile de voir en Brady l’homme qui l’aimait soi-disant « à la folie ».


      Yuki se rendit à la cuisine et se confectionna un sandwich fromage-mayonnaise qu’elle mangea en vitesse au-dessus de l’évier avant de regagner son fauteuil. Elle étendit ses jambes sur le repose-pied puis reprit son ordinateur et vérifia qu’elle avait tout ce qu’il lui fallait pour travailler – stylos, sticky pad, café, bretzels, télécommande et téléphone, disposés sur la console à sa gauche.


      Elle regardait les infos du coin de l’œil tout en vidant sa boîte mail lorsque son portable se mit à vibrer. Elle tendit brusquement la main pour s’en emparer et renversa son mug – le café au lait se répandit sur la table et ne tarda pas à goutter sur le tapis ancien de sa mère.


      — Nanda ! s’écria Yuki. (Putain de merde, en japonais.)


      Elle pressa la touche verte.


      — Brady ? aboya-t-elle en se précipitant vers la cuisine pour prendre un torchon.


      — C’est Marc, fit la voix de son interlocuteur. On vient de me tirer dessus.


      Elle l’entendait à peine.


      — Marc ? Mais où êtes-vous ?


      — Dans une ambulance.


      Elle commença à essuyer le café.


      — Vous êtes blessé ? Où est-ce que ça s’est passé ? hurla-t-elle pour couvrir le cri lancinant de la sirène.


      — Tout près de chez moi. Je traversais la rue pour aller au pressing et d’un seul coup je me suis effondré. Je n’ai rien entendu, aucun coup de feu.


      Sa voix s’éteignit.


      — Marc ? Vous m’entendez, Marc ?


      — J’ai mal…


      — Où êtes-vous touché ?


      — À la jambe droite. Le secouriste m’a dit que la balle avait traversé la cuisse. Un coup de bol !


      — Oui. Dieu merci, vous êtes vivant.


      — Il faisait sombre. Si la balle avait atteint l’artère fémorale, je serais déjà mort. (Il se mit a rire). Je devrais peut-être jouer au loto.


      Marc semblait devenu hystérique. Yuki s’efforça de maîtriser sa voix :


      — Où est-ce qu’ils vous emmènent ?


      — Au Metropolitan, c’est bien ça ?


      — On y sera dans deux minutes, répondit une voix de femme.


      — Mes parents ont été prévenus, fit Marc.


      — Très bien, lança Yuki. Dites-moi, Marc, qui vous a tiré dessus ?


      — Je ne sais pas. Je n’ai vu personne. Je portais un gros tas de linge. D’ailleurs… Merde, mon linge !


      — Calmez-vous, Marc. Vous devez contacter la police.


      — Vous savez quoi, Yuki ? Je commence à flipper sérieusement.


      — Les policiers viendront vous voir à l’hôpital. Dites-leur ce qui s’est passé et demandez-leur de m’appeler juste après. Vous m’entendez, Marc ?


      — Il faut que j’éteigne mon téléphone, Yuki. À plus tard.


      La communication fut interrompue.


      Son portable à la main, Yuki réfléchit à ce qui venait de se produire. Qui avait bien pu tirer sur Marc ? Briana Hill l’avait-elle suivi ? Était-elle folle à ce point ?


      Yuki avait enregistré le numéro de Phyllis Chase. Elle pressa la touche de raccourci d’un geste impatient.


      — Phyllis ? Yuki à l’appareil. Marc Christopher vient de se faire tirer dessus. Non, il est vivant. Une ambulance le conduit au Metropolitan. Envoyez quelqu’un prendre sa déposition et allez chercher Briana Hill. Je vous rejoins au Palais.


    


  



  

    

      61.


      Yuki se trouvait à présent derrière une glace sans tain. Bras croisés, elle observait avec attention l’interrogatoire de Briana Hill, qui se déroulait dans une pièce minuscule aux murs crasseux, sommairement meublée d’une table et de trois chaises en aluminium.


      Assis côte à côte, les inspecteurs Phyllis Chase et Al Martinez, de la brigade spécialisée dans les crimes sexuels, faisaient face à Briana. Une caméra enregistrait en silence, suspendue dans un coin du plafond.


      Hill semblait au bout du rouleau. Yuki savait qu’elle avait été arrêtée près de sa salle de sport, à proximité de son domicile. Elle portait un survêtement gris clair et avait relevé ses cheveux en queue-de-cheval. Ses yeux étaient rougis par les larmes.


      Au moment de l’arrestation, Chase avait saisi un pistolet dans le sac de sport de la jeune femme.


      — Vous aviez interdiction de porter une arme, Briana. Croyez-moi, vous êtes dans un sale pétrin. Que se passe-t-il, au juste ?


      — Je n’arrête pas de recevoir des mails et des appels malveillants, répondit Hill d’un ton hargneux. Des menaces de mort, aussi, et j’ai l’impression d’être suivie quand je sors de chez moi. Je suis censée faire quoi, du coup ?


      — Rester chez vous, justement. Et laisser votre porte verrouillée en permanence.


      — Il faut bien que je mange ! Vers midi, je suis allée chez le traiteur au croisement de Duboce Avenue et de Sanchez Street. Et ce soir, aux alentours de vingt heures, je suis sortie pour aller faire un peu de sport à la salle. J’y suis restée une heure. Vérifiez par vous-mêmes, je suis certaine qu’ils ont des caméras.


      — C’est là que vous étiez entre huit et neuf ? intervint Martinez.


      — Oui.


      Marc avait appelé Yuki aux alentours de vingt et une heures. Comment Hill aurait-elle eu le temps d’aller lui tirer dessus ?


      — Et avant de vous rendre à la salle de sport, où étiez-vous ? demanda Chase.


      — Chez moi. Le concierge pourra vous dire à quelle heure je suis partie.


      — Très bien, fit Martinez. Nous vérifierons tout ça. Mais vous pouvez aussi nous épargner ce travail. Je sais que Marc Christopher est la source de tous vos problèmes depuis quelque temps. Si vous lui avez tiré dessus, c’est le moment de nous le dire. Je vous garantis que c’est dans votre intérêt.


      — Je ne lui ai pas tiré dessus. Envoyez mon pistolet à votre laboratoire, ou je ne sais pas, reniflez-le ! Vous verrez bien. Il n’a pas servi depuis au moins deux ans.


      — J’ai ici un test de résidus de poudre, dit Martinez en sortant de sa poche de chemise un petit sachet en plastique. Je vais appliquer un peu de cette substance sur vos mains. Ne vous inquiétez pas, ça ne fait pas mal.


      — Je suis obligée d’accepter ? demanda Hill d’un air incrédule. Je veux voir mon avocat. Je veux l’appeler immédiatement.


      — Ce sera possible d’ici une minute, dès que je vous aurai fait le test.


      — Et si je refuse ?


      — Vous irez en cellule tenir compagnie à une dizaine de prostituées acariâtres en attendant qu’on obtienne une ordonnance du tribunal.


      — Vous savez, Briana, intervint Phyllis Chase d’un ton maternel, en refusant de vous soumettre à ce test, vous laissez planer l’idée que vous avez quelque chose à cacher. Si vous n’avez pas utilisé d’arme à feu, alors ce test vous disculpera. Vous avez tout à y gagner.


      Yuki savait que le test ne la disculperait pas entièrement. Elle avait très bien pu porter des gants dont elle s’était débarrassée par la suite. Elle avait également pu se laver les mains juste avant son arrestation.


      Seule l’arme pouvait dire la vérité.


      — C’est d’accord, soupira Hill en tendant ses deux mains.


      Martinez enfila une paire de gants en latex pour procéder au test puis quitta la pièce, laissant Chase en tête à tête avec une Briana Hill totalement désemparée.


      — Vous pourrez bientôt appeler votre avocat, Briana. Mais avant ça, nous allons devoir vous placer en cellule.


      — Je ne lui ai pas tiré dessus !


      — On a trouvé une arme chargée dans votre sac, ce qui signifie que vous n’avez pas respecté vos obligations.


      — Ne me remettez pas en prison. Je vous en supplie !


      La porte s’ouvrit et deux flics entrèrent dans la pièce.


      — Levez-vous, Briana, ordonna Chase. Mettez vos mains derrière le dos.


      Yuki observa les policiers en train de menotter la jeune femme qui, encore récemment, était promise à un avenir plus que prometteur.


      Hill pleurait toutes les larmes de son corps tandis qu’on la conduisait en cellule. Elle se tourna vers Chase :


      — Je vais vous le dire, moi, ce qui s’est passé. Il m’a piégée, une fois de plus !


      Martinez entra dans la pièce où se trouvait Yuki.


      — Le test GSR est négatif, madame Castellano. Nous allons envoyer le pistolet ainsi que ses vêtements au labo pour analyse.


      — Merci, Martinez. Quelle est votre opinion ?


      Il haussa les épaules :


      — C’est triste. Je l’aime bien, mais je ne lui fais pas confiance.


      — Vérifiez les enregistrements des caméras de surveillance de son immeuble et de la salle de sport, pour voir si son alibi tient la route.


      Dans la foulée, Yuki contacta le juge Rathburn et laissa un message sur son répondeur. Elle lui résuma l’affaire, depuis l’appel de Marc Christopher jusqu’au retour de Briana en prison, et demanda un ajournement du procès.


      Puis elle téléphona à Brady. Il était minuit passé. Il décrocha et répondit d’une voix pâteuse.


      — Tu dors ?


      — Plus maintenant. Où es-tu ?


      — Ça t’embête de réchauffer les nouilles ?


      — Les nouilles ? Merde, j’ai oublié !


      — Tu fais chier, Brady. Tu le sais, ça ?


      Yuki fit un détour par le distributeur automatique du deuxième étage et dépensa quatre dollars en barres chocolatées avant de regagner sa voiture. Elle conduisit nerveusement. En arrivant à son immeuble, elle fulminait.


    


  



  

    

      62.


      Le lendemain matin du meurtre de Millie Cushing, Conklin et moi nous entassâmes sans invitation dans le bureau de Brady.


      La tristesse et la culpabilité que je ressentais n’avaient pas leur place dans cette réunion. Je livrai donc mon compte rendu en mettant de côté mes réflexions personnelles.


      — On va aller interroger les SDF aujourd’hui pour essayer de recueillir un maximum d’informations sur Millie, ses habitudes, ses amis et ses éventuels ennemis, ajoutai-je en conclusion. On va aussi enquêter auprès de sa famille.


      » Pour ça, il va nous falloir de l’aide. Nardone et Anthony, Chi et McNeil, plus tous ceux qui se porteront volontaires. J’ai passé un coup de fil à Stevens, comme tu me l’avais suggéré.


      Brady valida ma demande de renfort puis, se tournant vers Conklin :


      — Je dois m’entretenir un instant avec Lindsay.


      Rich quitta le bureau, puis Brady m’annonça qu’il avait reçu un appel de Hon.


      — Ah oui ?


      Une frayeur s’empara de moi : j’agrippai les bras de mon fauteuil.


      — Stevens a déposé une plainte contre toi.


      — Contre moi ? Pour quel motif ?


      — Ingérence sur sa scène de crime. Non-respect de la chaîne hiérarchique. Tu vas en entendre parler en personne.


      — C’est-à-dire ?


      — Hon va organiser une audition pour examiner la plainte de Stevens contre toi et vice-versa. Après ça, il se réunira avec le jury et ils enverront leurs recommandations au chef.


      — C’est prévu quand ?


      — Jeudi matin, neuf heures, dans les locaux du BAI.


      — Quoi ? Dans deux jours ?


      — J’en ai bien peur.


      Je n’avais encore jamais entendu parler de ce genre de confrontation supervisée par le BAI et je ne savais pas trop à quoi m’attendre. Mais j’étais certaine d’une chose : j’avais déjà tenu tête à Stevens et je ne comptais pas me laisser impressionner.


      — Par la suite, Jacobi décidera s’il y a lieu d’engager une procédure disciplinaire. Il est possible que la plainte soit rejetée. Il est possible que tu te retrouves à faire de la paperasse. Il est possible aussi que tu sois mise à pied. S’il est avéré que Stevens a merdé, c’est une autre paire de manches. Dans tous les cas… ça clarifiera les choses.


      Il ponctua sa phrase d’un hochement de tête.


      Je savais ce qu’il pensait. Je te l’avais bien dit. Je regrettais à présent de ne pas l’avoir écouté.


      — Levant sera là, reprit Brady, évoquant le célèbre lieutenant du commissariat central. Moi aussi. Tu as le droit d’être représentée par quelqu’un, donc si tu veux prendre un avocat ou un représentant, je te conseille d’aller tout de suite faire chauffer le téléphone.


      J’avais estimé à une semaine entière le travail d’enquête concernant le meurtre de Millie Cushing. Du porte-à-porte classique. Nous ne savions même pas si notre indic s’appelait Mildred ou Millicent, ni même si Millie Cushing était sa véritable identité. Cette audition ne pouvait pas plus mal tomber.


      — Et si le BAI trouve quelque chose contre moi, que devient l’affaire Cushing ?


      — Ce sera au chef d’en décider. Maintenant, si ça ne t’embête pas, j’aimerais que tu me laisses un peu seul avec… tout ça.


      Il désigna les innombrables piles de papiers amoncelés sur son bureau.


      Je quittai la pièce.


    


  



  

    

      63.


      Il était tôt ce matin-là chez les Molinari. Un rayon de soleil perçait à travers les fenêtres exposées au sud.


      Dans une heure, je devais exposer mon cas devant un comité composé de plusieurs membres haut placés du Bureau des affaires internes. J’étais encore en pyjama. Joe ne le savait pas mais j’avais vomi un peu plus tôt. Sous la douche, je m’étais livrée à quelques calculs basiques en essayant de compter les jours et les semaines écoulés depuis que Joe et moi avions fait l’amour dans une période à risque.


      Le problème, c’est que j’avais pu oublier un petit coup vite fait lors d’un demi-sommeil ou mal compter mes cycles. Dans tous les cas, j’avais dû merder à un moment, comme une idiote – une idiote à présent en cloque.


      J’enfilai le peignoir de Joe par-dessus mon pyjama et allai m’asseoir à la table de la cuisine, où m’attendaient des tartines beurrées, un pot de confiture de mûres et une tasse de thé fumant.


      — Installe-toi, Linds. Combien d’œufs ?


      — Aucun, merci. Je suis un peu nerveuse à cause de mon audition.


      Je sirotai quelques gorgées de thé et croquai un bout de tartine en me demandant si j’aurais le temps de passer acheter un test de grossesse à la pharmacie.


      Joe se rendit compte que j’avais l’esprit ailleurs, loin, très loin.


      — Parle-moi, Lindsay.


      — Il faudrait emmener Martha chez le vétérinaire. Elle a besoin d’un check-up.


      — Je prendrai rendez-vous tout à l’heure. Qu’est-ce qui te tracasse avec cette audition ?


      — Je stresse à mort. Inutile de se voiler la face, Stevens va chercher à me démolir. Mais je sais ce que j’ai vu. Je sais aussi que mes intentions sont bonnes et si ça ne suffit pas, je ne vois pas bien ce que je peux faire d’autre.


      Surgissant de sa chambre, Julie entra dans le salon en agitant les bras et en imitant le bruit d’un avion. Joe la suivit du regard, prêt à bondir si jamais elle tombait.


      — Juuulie, appela-t-il. Viens voir papa.


      Elle inclina ses ailes pour corriger sa trajectoire et notre petit monomoteur aux cheveux bouclés vola jusqu’aux genoux de son père.


      — Si le comité estime que j’ai franchi la limite, ce sera à Jacobi de statuer sur la sanction. Jacobi à qui j’ai déjà sauvé la vie.


      — Je sais, fit Joe en me caressant le bras. Tu vas t’en sortir haut la main, Linds, j’en suis certain. Tu m’appelles quand ce sera fini ?


      — D’accord.


      Je me levai et me penchai pour l’embrasser, ainsi que ma fille. Julie… Je me demandais quelle serait sa réaction à l’intrusion dans sa vie d’un petit être qui viendrait capter l’attention de ses parents. Et qu’en serait-il pour Joe et moi ? Quel serait l’impact d’un nouvel enfant sur le travail qu’il espérait décrocher ? Quel serait l’impact sur mon job à moi – si, bien sûr, je ne m’étais pas fait virer d’ici là ?


      Je quittai notre cuisine-salon-salle à manger et allai me planter longuement devant le placard de la chambre. À côté de ma longue robe de soirée rouge pendaient plusieurs chemises, blanches pour la plupart, et une dizaine de pantalons, bleus, noirs ou kaki. Je possédais quatre vestes : trois bleues et une grise rangée dans une housse en plastique du pressing. Il y avait également un pantalon gris sombre un peu ample.


      J’optai pour le gris et, après m’être maquillée d’une main un peu tremblante que je m’étais efforcée de contrôler, je me rendis au 850 Bryant Street. Je me garai le long du trottoir opposé, traversai la rue en me faufilant à travers la circulation et entrai dans le palais de justice.


      Une fois passé le contrôle de sécurité, j’empruntai l’ascenseur jusqu’au cinquième étage sans croiser aucune connaissance. Tant mieux. Je n’étais pas d’humeur à discuter.


      Même si j’avais passé de longs moments à répéter ce que j’allais dire, lorsque les portes s’ouvrirent au cinquième étage, j’oubliai tout.


      Je ne me souvenais même pas de ma phrase d’ouverture.


    


  



  

    

      64.


      Les portes de la salle d’audience du BAI étaient grandes ouvertes sur le couloir.


      Je franchis le seuil et retrouvai vite mes repères.


      La grande pièce aux murs blancs était meublée de façon rudimentaire. Éclairage cru, au néon, un drapeau de la Californie et la bannière étoilée encadraient la longue table en bois réservée aux membres du comité.


      Hon s’y entretenait avec un homme que je ne connaissais pas.


      Au centre de la pièce, deux tables pour les plaignants. Installée sur le côté, une sténodactylo attendait de consigner l’audition sur sa console. Ni Stevens, ni ma représentante syndicale, ni Brady n’étaient encore arrivés.


      Une rangée de chaises pliantes étaient disposées au fond de la salle. Le BAI étant réputé pour sa culture du secret, je n’étais pas surprise de constater qu’ils n’avaient prévu aucun espace pour la presse, les curieux ou les parties concernées.


      Mon portable se mit à vibrer.


      Je plongeai la main dans la poche de ma veste et lus le nom qui s’affichait sur l’écran avant de répondre. C’était Carol Hannah, ma représentante. Je lui avais envoyé un e-mail et laissé deux ou trois messages vocaux, auxquels elle n’avait pas répondu. Carol était une avocate solide, fougueuse, et sa présence à mes côtés, même silencieuse, m’aurait été d’un grand réconfort.


      Je me dirigeai vers un coin de la pièce et me tournai vers le mur. Dans l’intimité de cette cabine imaginaire, je pris l’appel :


      — Carol ? Où êtes-vous ?


      — Sur un bateau à vapeur, au large de la Norvège.


      — Non. Vraiment ?


      — Vraiment. Je voulais voir des rennes avant que l’espèce ne soit complètement éteinte. Cela dit, pour l’instant, on ne voit rien. Il fait encore nuit, ici.


      — Oh non… Enfin, je veux dire… Tant mieux pour vous.


      Et tant pis pour moi. Tous mes espoirs venaient de se fracasser contre le rivage gelé des côtes norvégiennes.


      — Vous n’avez tué personne, Lindsay, fit la voix déformée de Carol.


      — C’est vrai, je n’ai rien à me reprocher. Hormis le fait d’avoir empiété sur les plates-bandes du sergent Stevens.


      — En me fiant à votre e-mail, je dirais que vous avez fait exactement ce qu’il fallait et que c’est pour ça que nous avons droit au BAI. N’oubliez pas qui vous êtes, Lindsay. Une excellente policière, respectée par de nombreuses personnes. Dites simplement la vérité et efforcez-vous de ne pas pleurer.


      Je ris.


      — Bien reçu. Pas de larmes. Vous ferez mes amitiés au père Noël.


      J’étais déçue que Carol ne soit pas présente à mes côtés, mais je craignais moins d’éclater en sanglots que de régurgiter mon petit déjeuner. Je raccrochai et me retournai pile au moment où Stevens entrait dans la pièce, accompagné de son avocate.


      Ce sale type, ancien pote de mon père, lui-même guère plus recommandable, portait un ensemble dans les tons beiges qui lui donnait un air sympathique. Malgré son ventre à bière et sa mèche rabattue sur le haut du front pour dissimuler sa calvitie, il avait une apparence soignée. Et même un visage honnête.


      De mon côté, je portais des chaussures usées, j’aurais eu besoin d’aller chez le coiffeur et je me sentais nauséeuse.


      Je pris place à la table des plaignants, côté droit, et patientai, mains croisées devant moi. Stevens et son avocate s’installèrent à la table située de l’autre côté de l’allée centrale, et les huiles du BAI autour de la grande table en bois. Hon se trouvait entre deux types arborant des costumes et des mines sévères.


      Brady entra dans la salle, vêtu de son jean habituel mais il avait pris soin de nouer une cravate autour de son cou. Il m’adressa un signe de la tête et prit place sur l’une des chaises pliantes derrière moi. Brian Levant, de la brigade centrale, l’imita quelques secondes plus tard.


      Le silence tomba dans la salle. Puis Hon prit la parole pour expliquer que deux enquêteurs, rattachés à deux brigades différentes, avaient porté plainte l’un contre l’autre. Il ajouta que chacun des plaignants s’exprimerait à tour de rôle, puis que les membres du BAI leur poseraient des questions et que, suite à l’audition, ces derniers émettraient une recommandation dont ils feraient part à Jacobi.


      Mon cœur battait maintenant à toute allure. Ma réunion improvisée avec Brady et Jacobi, trois jours plus tôt, s’était révélée difficile mais je n’avais alors rien à craindre. Lorsque je m’étais entretenue avec Hon en tête à tête, ce dernier s’était certes montré légèrement condescendant, mais néanmoins aimable. Là, ses paroles avaient un côté froid, clinique. Il n’y avait pas d’échappatoire, pas de marge de manœuvre.


      Je tâchai de me rappeler mon discours et, Dieu soit loué, ma phrase d’ouverture me revint en mémoire. J’espérais qu’une fois sur les rails, mon récit se poursuivrait sans anicroche.


      J’avais la bouche sèche et des points lumineux scintillaient devant mes yeux. Je sentais la présence de Brady derrière moi, son visage grave.


      Il m’avait dit que, dans le pire des cas, je me retrouverais cantonnée à un travail de bureau ou mise à pied pour un mois. Mais il se trompait. Le pire, c’étaient l’humiliation et le mépris qui se déverseraient sur moi en cas de défaite.


    


  



  

    

      65.


      Hon s’adressa à moi depuis son fauteuil :


      — Sergent Boxer, si vous êtes prête, nous vous écoutons.


      — Merci, lieutenant. Si je suis devant vous aujourd’hui…


      — Levez-vous, s’il vous plaît, sergent, m’interrompit Hon.


      Je m’exécutai. Les pieds de ma chaise raclèrent le sol en grinçant. Autour de moi, la salle disparut. Je me redressai et fixai mon regard sur le lieutenant aux cheveux gris en me remémorant les paroles de Carol Hannah. Vous êtes une excellente policière. C’est pour ça que nous avons droit au BAI. Efforcez-vous de ne pas pleurer.


      Je pris une profonde inspiration avant d’entamer mon récit :


      — Il y a de ça deux mois, une SDF du nom de Millie Cushing est venue me trouver pour me dire qu’un de ses amis, un poète, avait été tué par balle en pleine rue. Il s’appelait Jimmy Dolan, et Millie Cushing m’a expliqué que d’autres SDF avaient connu des morts similaires à proximité d’endroits où ils avaient l’habitude de se retrouver. Elle m’a aussi dit que la police ne prenait pas ces meurtres au sérieux, que personne n’avait été arrêté ou même simplement interrogé. Elle avait peur pour ses amis SDF et elle m’a suppliée de leur venir en aide.


      » Je ne la connaissais pas, mais elle m’a paru sincère et parfaitement saine d’esprit. Je lui ai promis de me pencher sur ces homicides mais, bien sûr, je ne m’attendais pas à me retrouver impliquée dans cette enquête, pas plus que je n’imaginais que Millie Cushing serait elle-même assassinée quelques semaines plus tard.


      Hon hocha la tête. Je poursuivis sur ma lancée en exposant aux membres du comité les détails du meurtre de Laura Russell à Pier 45, et de celui d’une femme encore non identifiée, sur Geary Street. Les deux relevaient du même mode opératoire. Je dépeignis les scènes de crime piétinées et expliquai comment je m’étais retrouvée, de fait, le premier enquêteur sur les lieux pendant que j’attendais, des heures durant, l’arrivée du sergent Stevens et de son coéquipier. Je précisai que je m’étais présentée à Stevens mais que ce dernier avait refusé toute aide de ma part.


      — Il n’a cessé de me répéter de ne pas m’inquiéter, qu’il avait la situation bien en main. J’ai fait mon rapport au BAI et j’ai suivi le cours des enquêtes. De ce que j’ai pu constater jusqu’à présent, il n’y a aucun suspect, aucune arrestation, et vu que mon indic’ a été assassinée sur mon secteur il y a de ça moins de quarante-huit heures, je deviens officiellement chargée de l’enquête.


      — En résumé, fit Hon, qu’avez-vous à reprocher au sergent Stevens ?


      — Le fait de n’avoir pas traité ces homicides en priorité. Peut-être que si ces victimes n’avaient pas été des SDF, si elles avaient eu des proches pour demander des comptes, alors ces enquêtes auraient reçu plus d’attention de sa part. Peut-être aussi qu’une femme venue simplement faire son devoir civique en alertant la police sur la situation serait encore vivante. Et peut-être qu’un dangereux tueur en série attendrait à présent d’être jugé.


      » Je vous remercie.


      Je me rassis et entendis Hon demander à Stevens de prendre la parole.


      Je ne savais vraiment pas à quoi m’attendre, mais je me doutais que Stevens n’allait pas m’envoyer des bisous volants depuis l’autre côté de l’allée centrale.


    


  



  

    

      66.


      Le sergent Garth Stevens se leva et fourra ses mains dans les poches de son pantalon. Un sourire éclairait son visage.


      Il avait l’air calme et confiant. Aucun meurtre ne s’avérait suffisamment odieux, aucune accusation à son encontre assez grave pour venir perturber sa bonne humeur. No problemo !


      — Lieutenant Hon, messieurs les membres du comité, je ne serai pas long. Mon coéquipier, Evan Moran, et moi-même, travaillons de nuit à la brigade centrale. Au cours des six derniers mois, plusieurs personnes ont été assassinées sur notre secteur, dans des lieux où, comme l’a expliqué le sergent Boxer, des SDF ont l’habitude de se réunir. Nous avons enquêté sur quatre de ces homicides.


      » Si nous avons été sollicités pour ces meurtres, nous l’avons également été pour des règlements de comptes entre gangs, des homicides familiaux, des braquages à main armée et des accidents avec délit de fuite. Le jour du meurtre de Geary Street, nous avions été appelés chez des gens dont le petit garçon de cinq ans venait de noyer sa petite sœur encore bébé.


      » En bref, nous avons pas mal de boulot, et nous avons élucidé soixante-dix pour cent des affaires sur lesquelles nous avons travaillé, ce qui est un excellent score à l’échelle du SFPD. Nous n’avons pas progressé de la même manière sur ces cas d’homicides de SDF mais ce n’est pas parce que nous roupillons dans nos voitures de patrouille. Notre brigade n’est pas très riche en hommes et nous sommes parfois en sous-effectif. Nous essayons d’arriver au plus vite sur les scènes de crime et nous procédons toujours de manière professionnelle.


      » J’ai fait mon rapport et j’ai également étudié les rapports des officiers ayant procédé aux premières constatations, ainsi que ceux des techniciens de scène de crime et du légiste. Le lieutenant Levant a été tenu informé de toutes mes enquêtes et il n’a relevé aucune négligence, ni de ma part, ni de celle de mon coéquipier.


      » Si je peux me permettre, je pense avoir une théorie sur la raison pour laquelle cette série de crimes a tant bouleversé le sergent Boxer.


      — Nous vous écoutons, lança Hon.


      — Eh bien, avant d’intégrer le SFPD, j’ai étudié la psychologie à Fordham. À mes débuts dans la police, je suis devenu ami avec Marty, le père du sergent Boxer. J’ai connu Lindsay quand elle n’était encore qu’une enfant.


      — Venez-en au fait, Stevens.


      — Bien. Le sergent Boxer ne s’entendait pas bien avec son père. C’est de notoriété publique, et elle a peut-être d’ailleurs des raisons tout à fait valables. Quoi qu’il en soit, je pense qu’elle a transféré sur moi la colère qu’elle éprouvait contre son père. Quand elle me regarde, c’est en fait son père qu’elle voit. Et là, elle voit rouge.


      Effectivement, je voyais rouge. Rouge sang, même. Je bouillonnais de rage.


      — Très bien, Stevens. Je vous remercie.


      — Une dernière chose, ajouta Stevens. Je demande que l’enquête sur le meurtre de Cushing soit transférée à la brigade centrale. Mon coéquipier et moi-même avons travaillé sur les autres meurtres récemment commis et nous aurions plus de facilité à élucider ces affaires si nous avions accès à l’ensemble des informations.


      — J’en prends note, répondit Hon.


      Stevens se rassit.


      L’audition se termina sur cette curieuse note et je quittai de moi-même la salle pour me rendre à la brigade, où je retrouvai Conklin assis derrière son bureau.


      — Alors, comment ça s’est passé ?


      — Honnêtement, je ne sais pas trop. Et je me demande bien ce qui va en ressortir.


    


  



  

    

      67.


      Lorsque j’ouvris la porte du MacBain’s, le brouhaha caractéristique de l’heure du déjeuner s’abattit sur moi comme une lame de fond.


      La plupart du temps, les rires et le joyeux vacarme me rappelaient tous les bons moments que j’avais passés dans ce pub. Mais pas ce jour-là.


      J’avais donné rendez-vous à Claire.


      Je la cherchai du regard en espérant qu’elle avait pu s’installer à la petite table près de la fenêtre, puis Syd vint me taper sur l’épaule et m’indiqua une table au fond de la salle, à moitié dissimulée par le comptoir.


      Je me frayai un chemin à travers la foule et rejoignis ma meilleure amie.


      — Je meurs de faim, s’écria-t-elle en m’apercevant.


      — Alors commandons. Qu’est-ce qu’on attend ? répondis-je, même si manger n’était clairement pas sur la liste de mes priorités.


      Claire sourit et adressa à Syd un petit geste de la main :


      — Comme d’habitude, dit-elle.


      À savoir, burgers complets et double portion de frites.


      — Les tacos au poisson sont à tomber, lui suggéra Syd.


      — Une autre fois, peut-être, répondit Claire.


      Elle posa les coudes sur la table et je l’imitai pour que nous puissions discuter, penchées l’une vers l’autre, sans avoir besoin de hurler.


      — Alors, verdict ? demanda Claire sans préambule.


      Elle faisait bien sûr référence à la décision du BAI que je redoutais tant. Elle en connaissait l’enjeu. Avais-je été suspendue de mes fonctions pour un mois – ou pire ? Le sergent Stevens avait-il été mis sur la touche ? Qui allait se charger de traquer le tueur qui s’en prenait aux sans-abri de San Francisco ?


      Je connaissais à présent les réponses à toutes ces questions.


      — Brady m’a dit que le comité n’avait préconisé aucune mesure disciplinaire.


      — C’est une bonne nouvelle, non ?


      — Oui et non. Stevens non plus ne sera pas sanctionné. Du coup, j’ai un peu l’impression d’avoir remué la merde pour rien.


      — Je vois, fit Claire. Mais selon moi, tu n’as rien à te reprocher. Il ne te reste plus qu’à enquêter sur l’affaire Cushing du mieux possible.


      Du mieux possible, et avec une énorme pression. On avait déjà perdu pas mal de temps. L’assassin s’avérait aussi redoutable qu’insaisissable. Les tueurs en série ont tous un mode opératoire bien distinct. Certains se focalisent sur un profil de victimes ou une zone géographique en particulier. D’autres signent leurs crimes toujours de la même manière : en laissant des traces sur les corps, en les mettant en scène ou même en écrivant aux médias.


      Le mode opératoire de ce tueur consistait à abattre des SDF sans défense en leur tirant dessus à bout portant, à chaque fois dans des lieux dépourvus de caméras de surveillance, avant de disparaître sans laisser de traces.


      Le fait que ce psychopathe parvienne à approcher ses victimes d’aussi près m’amenait à penser qu’elles ne le craignaient pas. Aucune n’avait crié, tenté de s’enfuir ou de lutter. Peut-être les connaissait-il. Peut-être faisait-il lui-même partie de la communauté des sans-abri.


      Un début de piste.


      Il nous fallait au moins un début de piste : une vidéo, une empreinte digitale, une balle qui nous aurait permis d’identifier une arme recensée dans notre base de données, un témoignage, même anonyme. Quelqu’un devait savoir quelque chose.


      J’ignorais comment j’allais arrêter ce fantôme, mais je me devais d’y parvenir. Celui qui avait lâchement assassiné Millie Cushing devait payer.


    


  



  

    

      68.


      — Lindsay, allô ! s’écria Claire pour attirer mon attention.


      Syd arrivait avec nos assiettes :


      — Deux burgers complets avec frites. Autre chose, les filles ?


      — Ça ira, merci, répondit Claire en se servant du ketchup.


      Je baissai les yeux vers mon plat. Le sandwich et les frites me semblaient aussi appétissants qu’une assiette de vers de terre.


      — Que se passe-t-il, Linds ? me demanda Claire. Tu es une bonne mangeuse, d’habitude. J’ai l’impression que tu as perdu du poids. Tu mets du S maintenant ?


      — Il faut que je te montre un truc.


      Je pris mon sac à main et en sortis un sachet en papier blanc que je tendis à mon amie.


      — Qu’est-ce que c’est ? (Elle jeta un coup d’œil dans le sac.) Non… ?


      — Ça me rassurerait si tu étais avec moi.


      — Tu veux faire le test ici ?


      — Ici même, Butterfly. Avec toi et rien qu’avec toi.


      Claire sourit :


      — Moi aussi, je t’adore.


      — Mange, Claire. Ça va refroidir.


      Lorsque nous eûmes terminé nos assiettes – je n’avais fait que grignoter – et réglé l’addition, Claire et moi nous dirigeâmes vers le distributeur de cigarettes et le vieux téléphone mural, direction les toilettes pour femmes.


      Je pris le test de grossesse et m’enfermai dans l’une des cabines. La feuille d’instructions tremblait entre mes mains mais je suivis la procédure jusqu’au bout et ressortis quelques instants plus tard en tenant le bâtonnet.


      — Tu espères quel résultat ? demanda Claire. Positif ou négatif ?


      — Que sera sera.


      Le refrain d’une vieille chanson que ma mère me fredonnait souvent. J’imagine que des millions de mères devaient le chanter à leurs filles quand ces dernières voulaient connaître leur avenir. « Il arrivera ce qui doit arriver. » Nous attendîmes trente secondes en fixant le bâtonnet.


      — Une seule barre, regarde, lança soudain Claire. C’est négatif.


      J’avais dû retenir mon souffle car je laissai échapper une longue expiration.


      — Ça va, Linds ?


      Je m’appuyai contre un lavabo.


      — Je ne suis pas prête à tomber enceinte pour l’instant, Claire. Mais je sens que quelque chose ne va pas. Je me sens… épuisée. Déprimée. Tout le temps nauséeuse.


      — Et ça dure depuis combien de temps ?


      — Quelques semaines.


      Elle posa sa main sur mon front.


      — Tu n’as pas l’air d’avoir de la fièvre. Quand est-ce que tu dois voir ton médecin ?


      — C’est juste de la fatigue. J’ai du boulot par-dessus la tête en ce moment.


      — Prends rendez-vous, Lindsay. Je dis ça sérieusement.


      — Ok.


      — Et mets-toi immédiatement en congé maladie. C’est un ordre. N’oublie pas que je suis médecin.


      J’appelai la brigade, laissai un message à Conklin et Brady et rentrai chez moi me mettre au lit sur les coups de quatorze heures. Joe, Martha et Julie me tournèrent autour tandis que je tentais de les rassurer. Je promis d’appeler le médecin le lendemain et tâchai de faire le vide dans mon esprit.


      Demain…


      Je sombrai dans un profond sommeil.


    


  



  

    

      69.


      Deux jours et demi s’étaient écoulés depuis que Marc Christopher s’était fait tirer dessus et que le juge Rathburn avait demandé un ajournement du procès.


      L’audience devait reprendre dans dix minutes.


      Yuki et Arthur, son assistant, s’installèrent sur un banc à l’extérieur de la salle en attendant l’arrivée de leur témoin-clé.


      Lorsque Yuki s’était entretenue avec Marc la veille au soir, ce dernier lui avait assuré qu’il était prêt. Mais au ton hésitant de sa voix, elle s’était sentie obligée de lui rappeler qu’elle ne pouvait retarder les procédures plus longtemps. S’il ne venait pas, elle serait forcée de diffuser la vidéo aux jurés sans sa présence, ce qui amoindrirait considérablement son impact.


      — Il ne répond pas au téléphone, glissa Yuki à Arthur. Je n’aime pas ça du tout.


      — Pour être sûr que je comprenne. Il a reçu une balle dans la cuisse, c’est bien ça ? Une seule balle ?


      — C’est ça.


      — Et on n’a pas retrouvé la douille ?


      — Pour l’instant non.


      — Il peut très bien s’agir d’un tir accidentel. Une balle perdue qui ne lui était pas destinée.


      — Possible.


      — Ou alors le tireur avait un but bien précis. (Arthur marqua un temps de pause avant d’ajouter :) Un tireur en robe de créateur.


      — Elle a un alibi, répondit Yuki. Rien ne prouve qu’elle lui a tiré dessus. D’ailleurs, son arme n’a pas été utilisée récemment. Plusieurs enregistrements vidéo témoignent de son emploi du temps. Giftos est intervenu auprès de Rathburn pour la faire libérer.


      — Elle a pu engager quelqu’un pour lui faire peur.


      — Et le dissuader de venir témoigner ?


      — Ça ne m’étonnerait pas d’elle.


      — Théorie intéressante, Art. Je ne l’avais pas envisagée.


      L’huissier ouvrit les portes de la salle d’audience à cet instant.


      — Allons-y, fit Arthur. Je veux choper une bonne place.


      Un sourire éclaira le visage de Yuki. Arthur savait plaisanter mais n’oubliait pas de réfléchir pour autant. Commettre une agression sexuelle et engager un homme de main constituaient deux crimes totalement différents, mais qui ne s’excluaient pas l’un l’autre. Briana avait-elle engagé quelqu’un pour intimider Marc ? La démarche avait-elle porté ses fruits ? Quel témoignage Marc allait-il livrer aujourd’hui ?


      Yuki et Arthur se mêlèrent à la foule qui entrait dans la salle. Ils venaient juste de prendre place lorsque James Giftos remonta l’allée centrale d’un pas décidé.


      Il s’arrêta à côté de Yuki :


      — Bien joué, chère consœur. J’ai déjà commencé à rédiger ma lettre d’appel.


      Giftos était bien sûr furieux de l’arrestation de sa cliente. La nuit en cellule l’avait affaiblie et déprimée, ce qui risquait de la rendre moins combative.


      Yuki hésitait entre rétorquer « Mec, je te rappelle qu’elle avait un flingue chargé », ou se contenter d’un « Faites donc, cher confrère », mais Giftos s’était déjà éloigné pour aller ouvrir la porte latérale donnant sur l’escalier utilisé par le personnel du tribunal.


      L’assistante de Giftos entra accompagnée de Briana Hill, qui portait une veste et un pantalon marron, et arborait une croix en argent.


      C’en était fini de l’élégance et du raffinement.


      La jeune femme prit place puis les jurés entrèrent à leur tour et s’installèrent dans le box. Derrière Yuki, les spectateurs s’asseyaient et discutaient bruyamment. Elle chercha Marc du regard mais ne le vit pas. Ses parents non plus n’étaient pas là.


      Neuf heures moins cinq. Ça commençait à devenir inquiétant.


      Le juge Rathburn entra par la porte qui lui était réservée et les rumeurs cessèrent. Au même instant, Yuki entendit du raffut provenant de l’entrée principale. Elle se retourna et vit l’huissier qui tentait de refermer la porte.


      — On est venus aussi vite que possible. Il a le droit d’être ici, implora une voix d’homme.


      L’huissier céda et ouvrit la porte. Aidé de ses parents, Marc Christopher entra dans la salle d’audience en boitant, appuyé sur des béquilles. Un vieil homme se leva pour lui laisser sa place. Marc jeta un coup d’œil en direction de Yuki et elle lui adressa un signe de tête.


      Comme Briana Hill, il avait perdu de sa fraîcheur.


      À présent blessé et traumatisé, il s’apprêtait à voir le rideau se lever sur le drame de sa vie.


    


  



  

    

      70.


      Le juge Rathburn parcourut la salle d’audience d’un regard terne, goba une pastille Tums et pianota sur le clavier de son ordinateur portable. Après avoir échangé quelques mots avec le greffier, il se tourna vers Yuki :


      — Mademoiselle Castellano ? Vous pouvez appeler votre témoin.


      Yuki était prête – mais Marc l’était-il également ? Saurait-il dépasser la douleur et la nervosité pour se montrer convaincant, ou s’effondrerait-il une fois à la barre ?


      Les deux options semblaient envisageables.


      Elle observa le jeune homme qui se levait péniblement et se dirigeait vers la barre avec la démarche d’un échassier blessé. Tous les regards étaient braqués sur lui.


      Peut-être saurait-il s’attirer aussi de la pitié.


      L’huissier apporta la Bible et, lorsque Marc eut prêté serment et juré de dire toute la vérité, il l’aida à s’installer dans le box des témoins. Marc le remercia puis laissa échapper l’une de ses béquilles, qui atterrit sur le sol avec un bruit sec dont l’écho se répercuta dans la salle silencieuse.


      L’huissier récupéra la béquille et s’enquit de savoir si Marc allait bien.


      — Ça va aller, répondit-il.


      Cet épisode constituait une entrée en matière chargée d’une intensité dramatique qui, Yuki l’espérait, déclencherait chez les jurés un élan de sympathie envers Marc, dont ils avaient beaucoup entendu parler mais qu’ils n’avaient encore jamais vu.


      Elle l’observa en se mettant dans la peau d’un juré qui le découvrirait pour la première fois. Il ressemblait encore à un étudiant, mais un étudiant qui se serait fait sérieusement tamponner sur un terrain de foot. En plus de sa jambe blessée, il avait la joue écorchée depuis la mâchoire jusqu’à l’oreille, et un cocard sous chaque œil.


      La chute avait dû être brutale lorsqu’il avait reçu la balle dans la jambe.


      Yuki se rejoua mentalement la vidéo qu’elle avait déjà visionnée de nombreuses fois. D’ici quelques minutes, elle diffuserait les images pendant que Marc, assis dans le box des témoins, se retrouverait placé sous les regards scrutateurs des jurés. En repensant à ce qu’il avait enduré, Yuki se sentait peinée. Les doutes qui l’avaient envahie depuis qu’il avait tenté de l’embrasser s’étaient envolés.


      Marc avait subi un viol, s’était fait tirer dessus, et allait à présent devoir raconter à une salle remplie d’étrangers comment il s’était retrouvé ligoté sur son lit, où une femme d’à peine cinquante kilos l’avait violé.


      Yuki se leva de son siège et s’approcha de son témoin.


      — Comment vous sentez-vous, monsieur Christopher ? lui demanda-t-elle.


      — Couci-couça, répondit-il. Mais ça va quand même, ajouta-t-il avec un sourire faiblard.


      — Tant mieux, Marc. Ça ne vous dérange pas si je vous appelle Marc ?


      — Pas du tout.


      — Marc, pouvez-vous nous expliquer l’origine de votre blessure ?


      — On m’a tiré dans la jambe.


      — Savez-vous qui vous a tiré dessus ?


      — Je n’ai vu personne. Il faisait sombre.


      Il glissa un regard vers le banc de la défense, où Briana Hill était assise, silencieuse et les yeux rivés sur lui. Le geste de Marc était-il calculé ou s’agissait-il d’un simple réflexe ? Dans un cas comme dans l’autre, il venait discrètement de marquer un point. Briana Hill l’avait violé. Lui avait-elle également tiré dessus ?


      — Parlez-nous de la nuit du 11 octobre dernier, Marc.


      — Par où dois-je commencer ?


      Yuki lui posa une série de questions qu’elle avait déjà abordées avec lui. Il raconta comment il avait quitté le bureau en compagnie de Briana pour se rendre dans un restaurant proche de chez lui, où ils avaient déjà dîné par le passé. Au cours de ce repas, l’un comme l’autre avait bu beaucoup d’alcool.


      — Que s’est-il passé ensuite ? demanda-t-elle.


      Marc s’éclaircit la gorge avant de répondre, d’une voix éteinte :


      — J’ai encore beaucoup de mal à aborder le sujet. À vrai dire, c’est la chose la plus embarrassante qui me soit jamais arrivée. C’est au-delà de l’humiliation. J’ai dû en parler à la police, puis à vous et à M. Giftos. J’éprouve de vraies difficultés à en parler à un psychologue.


      Il secoua la tête et agrippa ses béquilles. Yuki crut un instant qu’il allait se lever et quitter la salle.


      De nouveau, elle craignit de le voir s’effondrer. Que faire ? Devait-elle demander une suspension de séance ? Mettre fin à l’interrogatoire ?


      — Voulez-vous faire une pause, Marc ?


      — Non, répondit-il. J’aime autant en finir tout de suite.
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      Manifestement bouleversé, Marc n’en semblait pas moins déterminé à livrer son témoignage.


      Yuki poursuivit :


      — Très bien, Marc. Revenons au moment où l’accusée et vous-même buviez de l’alcool au restaurant. Que s’est-il passé exactement ?


      — Briana s’est montrée très entreprenante et, à la fin du dîner, ma décision était prise. Je lui ai dit que je voulais mettre fin à notre relation. Ça l’a mise dans une colère pas possible.


      Yuki ne pouvait le laisser transparaître, mais elle était perplexe. Marc ne lui avait jamais dit qu’il avait cherché à rompre avec Briana, laquelle, de son côté, avait affirmé sous serment qu’elle-même songeait à rompre avec lui.


      Pourquoi Marc enjolivait-il ainsi son histoire ?


      Yuki reprit comme si de rien n’était :


      — Et ensuite ?


      — Eh bien, j’ai tenté de lui parler pour la calmer un peu mais elle pleurait comme une hystérique. Je lui ai dit qu’il était tard et j’ai voulu lui appeler un Uber mais elle a insisté pour venir dormir chez moi en m’expliquant qu’elle ne voulait pas rentrer seule, qu’on pourrait rediscuter de tout ça le lendemain matin mais qu’elle était vraiment fatiguée et que c’était plus simple d’aller chez moi puisque j’habitais juste à côté.


      » Je me sentais vraiment mal mais j’ai fini par céder – je ne pouvais pas l’abandonner comme ça. On a marché jusqu’à mon immeuble, à quelques rues de là. Une fois chez moi, j’ai arrêté de penser à elle, je me suis déshabillé et je me suis écroulé sur mon lit. Et puis au bout de peut-être quelques minutes, j’ai entendu Briana m’appeler. Quand j’ai levé les yeux, j’ai vu un pistolet braqué sur moi. Elle a menacé de me tuer si je ne la baisais pas comme jamais on ne l’avait baisée – excusez ce langage, mais je répète ce qu’elle m’a dit mot pour mot.


      Yuki avait déjà entendu l’histoire de Marc trois, sinon quatre fois, mais il n’avait jamais mentionné l’état hystérique de Briana, ni le fait qu’elle ait insisté pour venir chez lui. Pourquoi ?


      Disait-il maintenant la vérité ?


      Elle n’avait plus d’autre choix que de lui demander de poursuivre.


      — Briana avait beau être ivre, sa main ne tremblait pas. Je lui ai demandé de lâcher son arme mais j’étais terrifié. C’est une femme forte et déterminée, et de la voir se comporter comme une folle en me disant : « Si tu tiens à la vie, tu ferais mieux de te mettre à bander tout de suite… »


      Marc secoua la tête et des larmes roulèrent le long de ses joues. Le juge Rathburn lui tendit un paquet de mouchoirs.


      Tandis qu’il se tamponnait les yeux, Yuki s’interrogea sur la tournure de ce témoignage. Peut-être Marc pensait-il servir sa cause mais il avait ajouté beaucoup trop de nouveaux détails accablants à son récit. James Giftos l’avait auditionné et ne manquerait pas de relever ces incohérences lors de son contre-interrogatoire.


      Répondant aux questions de Yuki, Marc expliqua comment Briana lui avait ordonné de se ligoter avec ses cravates. Il décrivit la terreur qu’il avait ressentie et l’occasion qu’il avait saisie de filmer la scène de viol.


      — Quand Briana a eu fini de me ligoter, elle m’a fait des choses pour me forcer à avoir une érection.


      Il s’interrompit et jeta un coup d’œil paniqué en direction de Yuki avant d’ajouter :


      — Et puis elle m’a violé.


      — Merci, monsieur Christopher, fit Yuki. Veuillez rester assis, s’il vous plaît. (Elle se tourna vers le juge.) Votre Honneur, nous sommes prêts à diffuser l’enregistrement vidéo.


      — Faites, mademoiselle Castellano. Qu’on éteigne les lumières.
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      Arthur Baron plaça l’ordinateur portable au bord de la table, tourna l’écran face aux jurés, mais avant qu’il n’ait eu le temps de lancer la vidéo, James Giftos bondit sur ses pieds et lança, d’un ton colérique :


      — Votre Honneur, je demande une concertation entre les deux parties.


      Rathburn fit signe aux avocats d’approcher.


      — Monsieur Giftos, je vous rappelle que j’ai déjà statué et que j’ai autorisé la diffusion de cette vidéo.


      — Juge Rathburn, avec tout le respect que je vous dois, j’ai visionné cet enregistrement, vous non.


      — Allons discuter de ça tranquillement, répondit Rathburn.


      Les deux avocats et leurs assistants le suivirent jusqu’à son bureau. Tout le monde prit place.


      — En diffusant cette vidéo, l’accusation commettrait une grave erreur judiciaire, Votre Honneur, lança Giftos.


      — Comme je vous l’ai déjà dit, James, vous aurez tout le loisir de réfuter la vidéo et de contre-interroger le témoin.


      Rouge de colère, les veines du cou saillantes, Giftos s’écria :


      — Vous n’avez pas l’air de bien comprendre que cet enregistrement contient des images pornographiques violentes. On y voit des corps entièrement dénudés et des pratiques sexuelles qui relèvent du sadomasochisme. Et comme je le clame depuis le départ, cette vidéo n’est rien d’autre qu’un coup monté. Marc Christopher l’a enregistrée de manière que…


      — Cet argument n’y changera rien.


      — Le visionnage de cette séquence n’en reste pas moins choquant et hautement préjudiciable pour ma cliente.


      » Quand les jurés auront vu ces images, il sera impossible de les effacer de leur mémoire. Le public et les journalistes les verront également, et même si Briana est innocente, elle se verra condamnée par l’opinion publique et traînera ce verdict avec elle pour le restant de ses jours.


      Yuki songea que Giftos défendait très bien son point de vue, ce qui commençait à l’inquiéter car, sans la vidéo, tout reposait sur le témoignage de Marc – et Giftos n’était pas encore entré en scène pour tenter de le discréditer.


      — Je m’oppose à la diffusion de cet enregistrement, poursuivit l’avocat. Cette vidéo présente un caractère diffamatoire et pourrait conduire à une action en justice à l’encontre de la ville de San Francisco.


      — Très bien, monsieur Giftos, fit le juge. Vous avez fait valoir votre position. Mademoiselle Castellano ?


      — Votre Honneur, lança Yuki d’une voix ferme, ces images montrent Briana Hill menaçant M. Christopher à l’aide d’une arme à feu avant de lui faire subir un viol. Il s’agit d’une preuve irréfutable. Les jurés doivent absolument en prendre connaissance pour disposer de tous les éléments.


      Rathburn se renversa contre le dossier de son fauteuil, considéra un instant ce qu’il venait d’entendre puis se redressa et déclara :


      — James, voilà ce que je vous propose. Je vais faire évacuer la salle afin que seuls les jurés assistent à la diffusion de la vidéo. Ni les spectateurs ni les journalistes ne la verront. Ça me paraît un bon compromis, qu’en dites-vous ?


      Giftos laissa échapper un grognement d’exaspération. Il se leva, marcha jusqu’à la fenêtre puis pivota sur ses talons pour revenir vers le bureau du juge.


      — Très bien, lâcha-t-il. On ne garde que les jurés.


      — Si cela convient à mademoiselle Castellano ?


      — Tout à fait, Votre Honneur, répondit Yuki.


      — Si vous en êtes d’accord, Votre Honneur, Mlle Hill attendra à l’extérieur de la salle en compagnie de Mlle Benson.


      — Et M. Christopher attendra dans le couloir, fit Yuki.


      — Parfait ! Tout s’arrange.
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      La salle d’audience avait été évacuée à l’exception des seize hommes et femmes qui composaient le jury. Tous avaient les yeux rivés sur Yuki comme cette dernière demandait à Arthur de lancer la vidéo.


      Les lumières étaient tamisées mais il régnait une clarté suffisante pour que Yuki distingue les visages des jurés, où se lisait une égale détermination. Au cours du voir-dire, on leur avait expliqué que les pièces à conviction incluaient une vidéo au contenu sexuellement explicite, et on leur avait demandé s’ils se sentaient capables de la visionner tout en demeurant impartiaux. Tous, y compris les quatre suppléants, avaient répondu oui.


      À dire vrai, pour Yuki, ces images restaient difficilement soutenables. Même si l’écran était tourné vers les jurés, elle les avait vues si souvent qu’elle pouvait visualiser mentalement chaque seconde des dix minutes que durait l’enregistrement.


      Au début, la vue sur le lit était partiellement obstruée par le corps de Marc. Tourné vers l’objectif, ce dernier s’efforçait, de sa main droite, de ligoter sa main gauche au montant de la tête de lit à l’aide d’une cravate.


      On entendait distinctement la voix de Briana :


      — Tu ne vois pas que le nœud est trop lâche ? Serre-le davantage, petite salope.


      Marc :


      — C’est ce que je fais. Tu ne voudrais pas poser cette arme, Briana ? S’il te plaît ? Le coup pourrait partir tout seul.


      Marc resserrait le nœud avant de rouler à plat sur le dos.


      Briana :


      — Attrape l’autre montant avec ta main droite. Dépêche-toi, Marc, ou je te promets une balle en pleine tempe.


      Yuki vit l’inquiétude s’afficher sur les visages des jurés. Mme Moloney, mère de trois enfants et cadre dans le secteur bancaire, avait froncé les sourcils. À l’autre bout de la rangée, renversé contre le dossier de sa chaise, M. Koenig, prof de maths d’une vingtaine d’années, avait plaqué ses deux mains devant sa bouche.


      À l’écran, même dans la pièce obscurcie, on voyait nettement Marc dénudé, bras et jambes écartés. Briana Hill, encore entièrement vêtue, se tenait au pied du lit, son pistolet braqué sur Marc.


      Yuki savait qu’à ce stade de la vidéo, elle posait son arme sur un fauteuil et passait une cravate autour du poignet de Marc pour le ligoter à la tête de lit.


      Briana :


      — Voilààà. Parfait.


      La respiration de Marc se faisait haletante, peut-être à cause de la panique.


      Marc :


      — Tu vas trop loin, Briana. Je refuse de rentrer dans ton jeu. Je… Je ne te reconnais plus.


      Briana contrôlait ensuite la solidité des liens puis, lentement, commençait à se déshabiller. Elle pliait sa veste, son pull et son pantalon, qu’elle empilait sur le fauteuil. Elle ôtait ensuite sa culotte et la frottait sur le visage de Marc avant de dégrafer son soutien-gorge.


      Marc se tortillait :


      — Tu es devenue complètement folle, Briana. Complètement folle !


      Briana :


      — Je sais très bien ce que je fais.


      À présent nue, elle grimpait sur le lit, s’agenouillait entre les jambes de Marc et se mettait à manipuler ses parties génitales avant de le chevaucher.


      Deux femmes parmi les jurés se masquèrent les yeux, mais elles ne pouvaient rien faire pour s’empêcher d’entendre les râles et les grognements des deux protagonistes.


      — Dis-le que tu aimes ça, répétait Briana. Hein ? Dis-le que c’est ce que tu voulais.


      Les mouvements de va-et-vient de la jeune femme se poursuivaient pendant un peu plus de cinq minutes.


      Yuki lutta contre l’envie d’attraper la télécommande pour passer les images en avance rapide. Arthur lui jeta un regard interrogateur mais elle lui adressa un signe de tête négatif. À l’écran, les grognements finirent par s’interrompre.


      Yuki savait que Briana roulait ensuite sur le côté, remontait la couverture sur ses épaules et s’endormait sans un mot, sans même avoir détaché Marc.


      — Votre Honneur, intervint Yuki, le reste de la vidéo montre simplement Marc et Briana en train de dormir.


      — Dieu merci, marmonna le juge.


      Arthur ferma l’ordinateur et traversa la salle pour aller rallumer les lumières.


      Yuki se sentit soudain épuisée tandis que la clarté revenait dans la pièce. Elle observa les jurés. Jamais encore elle n’avait vu un jury aussi éprouvé.


      Même le juge Rathburn avait l’air secoué – il s’empara d’un kleenex et se moucha bruyamment.


      — L’accusation souhaite verser cet enregistrement à la liste des pièces à conviction, Votre Honneur.


      — Entendu. Et je pense que le moment est venu pour une suspension d’audience. Une demi-heure. Reprise à onze heures précises.


      Il abattit son marteau et quitta la salle.
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      Durant la demi-heure de pause, Arthur aida Marc à se rendre aux toilettes et resta assis avec lui dans le couloir.


      — Vous vous en êtes très bien sorti, lui glissa-t-il. J’avais dû rater le passage où Briana disait qu’elle voulait se taper la meilleure baise de toute sa vie.


      — J’avais oublié, répondit Marc. Ça m’est revenu d’un seul coup.


      Yuki, de son côté, consacra cette demi-heure à repenser au témoignage de Marc et à s’interroger sur chacune de ses paroles. Elle acheta une bouteille d’eau au distributeur, jeta un coup d’œil à sa montre et regagna sa place dans la salle du tribunal au moment où Arthur aidait Marc à s’installer à la barre.


      Son assistant la rejoignit et lui narra la brève conversation qu’il avait eue avec Marc.


      — Il m’a expliqué que tout ça lui était revenu « d’un seul coup », comme par magie.


      Quelques minutes plus tard, Briana Hill et Madison Benson étaient de retour également. Briana hochait la tête comme si Madison venait de lui prodiguer les traditionnelles paroles de réconfort.


      Les spectateurs s’installèrent peu à peu. La plupart devaient se questionner sur les raisons qui avaient poussé le juge Rathburn à leur demander de quitter la salle. Enfin, les jurés réintégrèrent leur box. Le choc se lisait encore sur le visage de certains d’entre eux.


      À onze heures, le juge prit place sur son fauteuil et, juste avant la fermeture des portes, James Giftos regagna sa place sur le banc de la défense. Yuki songea qu’il avait dû mettre ce temps à profit pour aiguiser sa lame en vue du grand contre-interrogatoire qui viendrait couronner sa carrière.


      Un jour, Red Dog Parisi avait expliqué à Yuki qu’un procès s’apparentait à un concours de story-telling, et que c’était toujours le meilleur récit qui l’emportait. James Giftos avait du pain sur la planche s’il espérait discréditer l’histoire de l’accusation. Yuki avait peaufiné un récit parfaitement calibré avec lequel elle comptait gagner haut la main.


      Elle avait montré Briana menaçant et violant sa victime. Elle avait apporté des preuves.


      Elle s’attendait bien à ce que Giftos cherche à convaincre le jury que la vidéo était sujette à interprétation, mais l’était-elle vraiment ? Les jurés avaient assisté au viol comme s’ils y étaient, comme s’ils s’étaient eux-mêmes retrouvés sous la menace de l’arme de Briana.


      — Monsieur Christopher, je vous rappelle que vous êtes toujours sous serment, fit le juge. Le comprenez-vous ?


      Marc hocha la tête.


      — Il faut que le greffier vous entende répondre, insista le juge. Comprenez-vous que vous êtes toujours sous serment ?


      — Oui, Votre Honneur.


      — Monsieur Giftos, êtes-vous prêt à contre-interroger le témoin ?


      Giftos se leva, lissa sa cravate et lança :


      — Aparté, Votre Honneur.


      — Approchez, répondit le juge sans cacher son exaspération.


      Yuki et Arthur rejoignirent Giftos et Benson devant le juge. Rathburn posa sa main sur le micro et se tourna vers Giftos :


      — J’espère que vous avez une bonne raison.


      — Nous avons découvert de nouveaux éléments.


      — Pendant la suspension d’audience ?


      — Il s’agit de messages vocaux laissés par M. Christopher sur le répondeur de Briana Hill après le soi-disant viol.


      — Dans mon bureau, grommela Rathburn.
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      Les quatre avocats et le juge quittèrent la salle pour aller se réunir dans le bureau de Rathburn. Cette fois, le juge ne prit pas la peine de s’asseoir.


      — Comment se fait-il que ces messages n’apparaissent que maintenant, James ? Je vous préviens, vous avez intérêt à vous montrer convaincant.


      — Je le serai, Votre Honneur. Après cette soirée du 11 octobre, M. Christopher a commencé à harceler ma cliente. Il voulait absolument l’inviter à sortir mais Briana a repoussé ses avances et il s’est alors mis à lui téléphoner et à lui envoyer des e-mails en menaçant de la faire chanter.


      — Votre Honneur, intervint Yuki, c’est la première fois que j’entends parler de ces menaces de chantage.


      — Nous n’avions pas encore eu connaissance de ces messages, fit Giftos sans même regarder Yuki. Briana évitait Christopher et avait cessé de répondre à ses mails et à ses appels. Lorsqu’il est allé porter plainte, la direction d’Ad Shop a imposé à Briana un congé sans solde. Elle n’avait pas effacé les messages enregistrés sur le téléphone de son bureau.


      — Jusqu’à maintenant ? lança le juge.


      — Nous l’avons cuisinée pendant la suspension d’audience, expliqua Giftos avec l’air du chat qui vient de manger le canari. Nous lui avons demandé s’il y avait quoi que ce soit que nous pouvions utiliser pour réfuter les affabulations de M. Christopher. Elle s’est alors souvenue de ces appels auxquels elle n’avait pas répondu sur son téléphone de bureau.


      Le cœur de Yuki battait si fort qu’elle avait l’impression que tout le monde l’entendait.


      — Poursuivez, Giftos, fit le juge qui écoutait avec intérêt.


      — Nous avons interrogé son répondeur à distance. Les messages étaient encore enregistrés. Trois d’entre eux sont de Marc. Des messages brefs. Les deux premiers peuvent se résumer par « Tu as intérêt à me rappeler. » Le dernier constitue clairement une menace déguisée.


      » J’ai transcrit ces trois messages. Nous avons également copié l’enregistrement audio daté.


      Giftos remit au juge la feuille sur laquelle il avait noté les messages, ainsi qu’un petit magnétophone de poche.


      Rathburn tendit la feuille à Yuki et demanda à Giftos de lire l’enregistrement. Ce dernier s’exécuta.


      Comme il l’avait expliqué, les trois appels avaient tous été reçus dans la semaine qui avait suivi l’incident. La qualité du son était bonne.


      — Votre Honneur, ces messages sont vagues et ambigus, lança Yuki.


      — J’accepte qu’ils figurent sur la liste des pièces à conviction, retourna le juge.


      Yuki sentit le sol se dérober sous ses pieds. Se forçant à reprendre ses esprits, elle suivit le groupe qui emboîtait le pas à Rathburn pour retourner vers la salle d’audience. Elle ne flancherait pas. Elle ne pouvait pas abandonner la partie maintenant.


      — Ne t’inquiète pas. Tu vas gérer, lui glissa Arthur lorsqu’ils eurent regagné leur place.


      Si seulement elle avait pu en être aussi certaine que lui. Deux histoires s’opposaient dans ce procès. Seule l’une des deux était vraie. Laquelle ? Et qui les jurés décideraient-ils de croire ?
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      À la barre, Marc Christopher gigotait en jetant des coups d’œil anxieux à ses parents assis dans la salle.


      Le juge Rathburn s’installa dans son fauteuil et, à l’expression de son visage, Yuki sut qu’il avait dépassé le stade de l’exaspération. Même les jurés semblaient sur le point de hurler : « Bon alors ? »


      Quant à James Giftos, Yuki savait qu’il était dans les starting-blocks, prêt à mener sa contre-offensive.


      Il se leva et s’approcha du témoin :


      — Monsieur Christopher, j’ai ici une retranscription de votre déposition auprès de mes associés et de moi-même, fit-il en brandissant les feuilles qu’il tenait à la main. Pourriez-vous lire à voix haute le passage que j’ai surligné ?


      Marc prit la feuille qu’il lui tendait :


      — « James Giftos : De quoi avez-vous parlé avec Briana lorsque vous étiez au restaurant, juste avant de vous rendre à votre appartement ? » J’ai répondu : « Je ne m’en souviens pas vraiment. J’avais beaucoup bu et j’avais hâte d’aller me coucher. »


      Giftos remercia Marc et reprit la feuille.


      — Monsieur Christopher, vous venez de livrer un témoignage très différent de celui que vous avez fourni dans mon bureau ce jour-là, sous serment. Vous avez affirmé devant ce tribunal que vous aviez rompu avec Mlle Hill au cours du dîner. Vous avez précisé qu’elle s’était montrée hystérique, et qu’elle avait insisté pour dormir chez vous afin que vous puissiez reparler de votre relation le lendemain matin. Maintenez-vous cette version des faits ?


      — Oui, c’est ce qui s’est passé.


      — Vraiment, monsieur Christopher ? Lequel de vos deux témoignages sous serment correspond à la réalité ?


      — Vous comprenez bien qu’il s’agit d’une affaire délicate, monsieur Giftos. J’ai été violé par une femme pour laquelle j’avais des sentiments. J’essaie encore de comprendre comment elle a pu me posséder ainsi. C’est un point que je pourrais passer toute ma vie à analyser en thérapie.


      — Avez-vous, oui ou non, livré sous serment deux témoignages totalement opposés ?


      — Je ne peux répondre ni par oui ni par non. Comme je viens de vous le dire.


      — Votre Honneur, je demande l’autorisation d’interroger M. Christopher comme un témoin hostile.


      — Faites, répondit Rathburn. Veuillez répondre aux questions, monsieur Christopher. Ne cherchez pas à émettre des hypothèses, à justifier quoi que ce soit ou à trouver des excuses. C’est compris ?


      — Oui, Votre Honneur.


      — Bien. Poursuivez, monsieur Giftos.
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      James Giftos fourra ses mains dans ses poches :


      — Souhaitez-vous que je répète la question, monsieur Christopher ?


      — Je veux bien, oui, lâcha Marc d’un air agacé.


      — Avez-vous, oui ou non, livré deux témoignages opposés concernant ce qui s’est passé au restaurant entre vous et Mlle Hill ?


      — Les deux étaient vrais. Nous avons discuté et elle est devenue hystérique lorsque je lui ai dit que je voulais rompre.


      — Les deux sont faux, plutôt. La vérité, c’est qu’au cours de ce dîner vous avez dit à Mlle Hill que vous vouliez expérimenter avec elle un jeu sexuel, n’est-ce pas ?


      — Non, répondit Marc.


      — Vous lui avez dit que vous vouliez simuler une scène de viol dans laquelle vous étiez la victime, et elle l’agresseur qui vous menaçait avec un pistolet.


      — Pas du tout.


      — Et ce jeu de rôle n’avait comme autre objectif que de piéger Mlle Hill.


      — Vous déraillez !


      — Monsieur Christopher, savez-vous qu’il est illégal de filmer les ébats sexuels d’une personne à son insu ?


      — Je pensais qu’elle allait me tuer.


      — Vraiment ? Étiez-vous au courant que Mlle Hill venait de toucher un important héritage ?


      — Oui, je crois.


      — Figurez-vous que nous avons découvert plusieurs messages vocaux que vous aviez laissés à Mlle Hill sur le répondeur de son téléphone professionnel. Pouvez-vous nous dire s’il s’agit bien de votre voix ?


      — Vous dites que c’est moi qui ai passé ces appels ?


      Yuki tenta d’envoyer mentalement une consigne à Marc : Répondez aux questions avec le moins de mots possibles. Ne laissez pas à Giftos la moindre occasion de s’engouffrer dans la brèche.


      — Je vais tout de suite les diffuser.


      Giftos brandit le magnétophone devant lui et appuya sur la touche Play. À chaque nouveau message, la voix synthétique du répondeur annonçait la date et l’heure :


      Premier message : « Briana, pour la dernière fois, rappelle-moi. Je ne plaisante pas. »


      Deuxième message : « C’est Marc. Un conseil : arrête de te foutre de moi, Briana. Rappelle-moi. »


      Troisième message : « J’en ai ras le bol, Briana. Soit tu paies, soit il va y avoir des problèmes de circulation à San Francisco. »


      Giftos arrêta le magnétophone et demanda :


      — S’agit-il de votre voix, monsieur Christopher ?


      — On dirait bien, oui.


      — Lorsque vous dites à Mlle Hill, « Soit tu paies, soit il va y avoir des problèmes de circulation à San Francisco », qu’entendez-vous par là exactement ?


      — C’est une façon de parler. Fort Lee, New Jersey, vous voyez ?


      — Je saisis la référence, mais qu’entendiez-vous par « payer » ?


      — Je ne sais pas trop. J’ai dit ça comme ça. J’essayais de la joindre pour mettre un point final à toute cette histoire.


      — Je vous le demande donc à nouveau, lorsque vous avez contacté Mlle Hill la semaine qui a suivi votre soirée et que vous lui avez laissé ce message, « Soit tu paies, soit il va y avoir des problèmes de circulation à San Francisco », ne cherchiez-vous pas à exercer sur elle une pression pour la faire chanter ? Soit tu paies, soit je diffuse la vidéo ?


      — Objection, Votre Honneur, intervint Yuki. Rien ne prouve qu’il s’agissait d’une menace de chantage.


      — Objection rejetée, trancha Rathburn. La question est pertinente et je tiens à entendre la réponse du témoin. Reposez votre question, monsieur Giftos.


      — Monsieur Christopher, cherchiez-vous à faire chanter Mlle Hill ?


      — Absolument pas, répondit Marc. Tout ce que je voulais, c’était parler avec elle. J’en avais besoin. Elle m’avait violé et elle m’avait abandonné sur mon lit comme un vulgaire déchet. J’avais besoin d’une explication. Il fallait qu’elle me présente ses excuses, qu’elle me dise au moins quelque chose. Et vous, sale enfoiré, lança-t-il en se tournant vers Giftos, vous devriez être radié du Barreau pour avoir osé suggérer une saloperie pareille !


      — Encore une seule intervention de la sorte et je vous condamne pour outrage monsieur Christopher, intervint Rathburn. Vous êtes prévenu. Vous aurez également à payer une amende. Mesdames et messieurs les jurés, je vous demande de ne pas tenir compte de la dernière réponse de M. Christopher. Le greffier la supprimera du procès-verbal.


      — Merci, Votre Honneur, fit Giftos. Monsieur Christopher, nous laisserons aux jurés le soin d’apprécier ce que vous avez voulu dire lorsque vous avez laissé ce message à une jeune femme fortunée que vous aviez filmée dans une scène compromettante orchestrée par vos soins. Soit tu paies, soit…


      Yuki bondit sur ses pieds :


      — Objection, Votre Honneur. Tendancieux.


      — Objection retenue.


      Giftos se tourna vers le juge :


      — Je n’ai pas d’autres questions pour le moment, Votre Honneur, mais je me réserve le droit d’interroger à nouveau le témoin par la suite.


      — Souhaitez-vous réinterroger le témoin, mademoiselle Castellano ? demanda Rathburn.


      — Oui, Votre Honneur. (Yuki s’approcha de la barre.) Marc, pourriez-vous dire aux jurés ce que vous avez à gagner en accusant Briana Hill de vous avoir violé ?


      Marc s’essuya les yeux d’un revers de la main.


      — Je n’ai pas besoin de son argent et je n’en ai jamais voulu. Je suis ici pour obtenir justice et retrouver une paix intérieure. J’estime normal qu’elle paie pour ce qu’elle m’a fait.


      — Merci, Marc. Pas d’autres questions, Votre Honneur.


      — Vous pouvez vous retirer, monsieur Christopher.


      Marc se leva et, cramponné à ses béquilles, quitta la salle d’audience en claudiquant.


      Lorsque les portes se furent refermées derrière lui, Yuki leva la tête vers le juge :


      — L’accusation en a terminé.


      — Très bien, fit le juge Rathburn. Monsieur Giftos, nous écoutons votre plaidoirie.


    


  



  

    

      78.


      James Giftos avait souhaité reporter sa plaidoirie liminaire, et si Yuki savait qu’il était risqué de laisser les jurés s’imprégner pendant quatre jours de l’orientation impulsée par l’accusation, elle savait aussi que Giftos était intelligent, et sa carrière jalonnée de nombreux succès. Il avait un plan et il était sur le point de le révéler.


      Il commencerait par présenter son axe de défense et ferait tout son possible pour détruire les arguments de l’accusation et influencer le jury afin qu’il se range du côté de Briana.


      Yuki observa l’avocat regagner sa place pour ranger ses feuilles dans un dossier. Il échangea plusieurs regards avec sa cliente et répondit à une note rédigée par son assistante.


      Yuki était contente qu’Arthur soit là pour assister à ce qui pouvait s’avérer une véritable master class sur l’art de la plaidoirie.


      Giftos se leva et s’avança face au jury :


      — Mesdames et messieurs les jurés, sachez que s’il y a une victime ici, c’est Briana Hill.


      » Marc Christopher est un menteur, et ses accusations ne sont ni plus ni moins que des affabulations. Même la vidéo que vous avez visionnée constitue un mensonge entièrement orchestré par M. Christopher. Il a écrit le scénario, distribué les rôles puis s’est arrangé pour filmer la scène avec les moyens du bord pour la rendre le plus réaliste possible. Et en l’absence du prologue, effectivement, cette séquence peut sembler réelle.


      » Comme vous l’avez entendu au cours de ces débats, Marc et Briana étaient collègues. Ils se fréquentaient et avaient des rapports sexuels. Mais lorsque la passion a commencé à s’éteindre pour Mlle Hill, elle a fait savoir à Marc qu’elle désirait fréquenter d’autres hommes et ce dernier s’est mis en colère. Il a alors élaboré un stratagème dans le but de nuire à ma cliente. Pourquoi ? Parce qu’il était amoureux de Briana et qu’elle ne s’intéressait plus à lui. Il n’a tout simplement pas supporté qu’une jeune femme riche, belle et brillante le rejette.


      » Mais Marc Christopher n’était pas seulement en colère, il était aussi déterminé à la ruiner, à détruire sa réputation et même à l’envoyer en prison.


      Giftos marqua un temps d’arrêt pour renforcer l’effet dramatique de ses paroles, et lorsqu’il fut certain que les jurés étaient pendus à ses lèvres, il poursuivit :


      — Lors de cette fameuse soirée, alors qu’ils dînaient au restaurant, M. Christopher a expliqué à Mlle Hill, et cette dernière vous le confirmera, qu’il voulait jouer une scène de viol dans laquelle il incarnerait le rôle de la victime.


      Giftos entreprit de résumer la scène selon la version de la défense. Briana Hill pensait bien connaître Marc Christopher, et sa proposition n’avait pas manqué de l’intriguer. Elle n’avait encore jamais expérimenté ce type de scénario. Il lui avait indiqué ce qu’elle devait faire et, comme convenu, il avait feint de protester pendant qu’elle le ligotait en exigeant d’avoir un rapport sexuel.


      » Le lendemain, Mlle Hill a regagné son bureau avec le sentiment de s’être trahie en acceptant de rentrer dans le jeu malsain de M. Christopher. Mais ce qu’elle ignorait, c’est qu’elle avait été manipulée et qu’elle était sur le point de devenir la victime d’un odieux chantage.


      » Par la suite, à plusieurs reprises, M. Christopher a invité Mlle Hill à sortir. Face à ses refus répétés, il est allé la voir dans son bureau et lui a révélé qu’il avait filmé leurs ébats. Il a ensuite réclamé la somme de 250 000 dollars sous peine de diffuser la vidéo sur Internet.


      » Mlle Hill lui a répondu d’aller se faire voir et c’est à ce moment-là que M. Christopher l’a dénoncée la police.


      » Mlle Hill a été arrêtée et accusée d’un crime qu’elle n’a pas commis. Ce plan machiavélique orchestré par M. Christopher a coûté sa réputation à ma cliente, qui se voit maintenant contrainte de se défendre face au faux témoignage d’un homme malveillant et assoiffé de vengeance.


      » Mesdames et messieurs les jurés, ce que M. Christopher a fait subir à Mlle Hill ne doit pas rester impuni.


    


  



  

    

      79.


      Vêtue d’un ensemble gris sombre, l’air aussi vulnérable qu’un chaton trempé par la pluie, Briana Hill s’avança vers la barre des témoins.


      Giftos l’interrogea sur la soirée du 11 octobre, et elle livra sa version de la conversation pendant laquelle, au cours du dîner, Marc avait abordé l’idée d’un jeu sexuel basé sur une simulation de viol.


      — En y repensant le lendemain, qu’avez-vous ressenti ? demanda-t-il.


      — Du dégoût. Je n’avais pas du tout apprécié de me livrer à ce scénario. Et pour compliquer les choses, Marc travaillait à l’agence sous ma direction. Je lui ai demandé d’intégrer l’équipe artistique pour une publicité Chronos et il a tout de suite accepté. Il avait déjà bossé sur d’autres spots pour le même client. Mais cette fois, il n’a assuré aucun suivi. Je suis revenue vers lui une seconde fois mais il m’a de nouveau plantée et j’ai dû faire appel à quelqu’un d’autre.


      — Comment Marc a-t-il réagi à cette décision ?


      — Il n’a eu aucune réaction concernant la campagne Chronos, mais il m’a appelée sur mon portable trois jours après ce qui s’était passé chez lui pour me proposer qu’on sorte ensemble. J’ai refusé. Je lui ai dit que c’était fini entre nous et que s’il ne passait pas à autre chose pour pouvoir se concentrer sur le travail, je serais obligée de le signaler à la direction.


      — Qu’a-t-il répondu ?


      — Il m’a ri au nez. Il m’a dit que je ne savais pas dans quel merdier je m’étais fourrée.


      — Lui avez-vous demandé de préciser ce qu’il entendait par là ?


      — Oui. Marc est passé me voir dans mon bureau un soir après le travail. Il s’est installé dans le canapé et il m’a lancé : « Tu sais que tu es une star ? » J’attendais le coup de fil d’un client, je m’en souviens, et je lui ai demandé pourquoi il disait ça. Il m’a répondu : « J’ai regardé la vidéo de la scène où tu me violes et… waouh, j’ai été bluffé ! » Et là, il a posé sa main sur… sur son entrejambe…


      Un sanglot étouffa la fin de sa phrase.


      — Voulez-vous faire une pause, Briana ?


      — Non, ça va aller. (Elle s’éclaircit la gorge avant de reprendre.) Il m’a expliqué qu’il avait filmé nos ébats et il m’a réclamé un virement de 250 000 dollars, sans quoi il posterait la vidéo sur YouTube, Facebook et sur plusieurs sites pornographiques.


      Briana eut un mouvement de recul, l’indignation se lisait sur son visage. Les yeux plissés, elle saisit le mouchoir que le juge lui tendait.


      Lorsque Giftos reprit la parole, sa cliente affichait un air égaré.


      — Comment avez-vous accueilli cette tentative d’extorsion, Briana ?


      — J’ai commencé par refuser de payer. Je ne savais pas si je devais le prendre au sérieux, et en même temps, je savais qu’il est facile de dissimuler une caméra. J’avais très peur. Je l’ai traité de malade, et c’est vrai que, pour la première fois, je me suis rendu compte qu’il était vraiment cinglé.


      — Avez-vous appelé la police ?


      — Non. J’étais furieuse à propos de la vidéo mais je pensais qu’il bluffait pour cette histoire de chantage.


      » Et puis j’ai reçu le coup de fil que j’attendais. J’ai demandé à mon client de patienter un instant, j’ai placé ma main devant le combiné et j’ai dit quelque chose comme : « Arrête tes menaces, Marc. Fais-moi signe si tu es prêt à reprendre le travail. »


      » Il est parti et je me suis demandé à quoi j’allais devoir faire face si je le renvoyais pour insubordination. Il avait refusé d’accomplir un travail, mais il pouvait invoquer un problème de harcèlement sexuel. C’était sa parole contre la mienne.


      — Avez-vous parlé à quiconque de cette menace d’extorsion ?


      — J’ai fini par en parler à Angela, ma sœur, qui est avocate spécialiste en droit de succession. Elle m’a dit qu’il n’oserait jamais aller jusqu’au bout, que l’extorsion était un crime.


      — Que s’est-il passé ensuite ?


      — Des histoires ont commencé à circuler à l’agence comme quoi j’aurais menacé Marc avec une arme chargée, que je l’aurais violé et qu’il avait des preuves. J’ai bien sûr tout démenti et j’ai demandé un entretien à notre P.-D.G., M. Keely, pour lui signaler les faits. Mais avant que j’aie pu le rencontrer, Marc a montré la vidéo à la police et j’ai été arrêtée à cause de cette sordide histoire sortie tout droit de son cerveau malade.


    


  



  

    

      80.


      Yuki trouvait le témoignage de Briana à la fois crédible et très convaincant. Elle s’efforça d’occulter l’élan de compassion qu’elle ressentait pour la jeune femme et réfléchit à la manière d’amener les jurés à en faire de même.


      Elle se leva et s’approcha de la témoin.


      — Mademoiselle Hill, connaissez-vous l’expression buyer’s remorse ?


      — Oui.


      — Il s’agit du regret qu’on éprouve parfois après un acte d’achat, êtes-vous d’accord avec cette définition ?


      — Oui.


      — Est-ce ce sentiment que vous avez ressenti après avoir violé Marc, quand vous avez compris que vous aviez commis une faute grave ?


      — J’ai regretté d’être rentrée dans son jeu, oui. C’est tout.


      Yuki décida d’opter pour une stratégie risquée mais qui pouvait s’avérer payante si le juge Rathburn la laissait aller jusqu’au bout.


      — Mademoiselle Hill, après votre arrestation pour le viol de M. Christopher, vous avez été libérée sous caution, est-ce exact ?


      — C’est exact.


      — Mais peu de temps après, vous avez de nouveau été arrêtée. Pour quelle raison ?


      — Objection ! s’écria Giftos. Question sans pertinence.


      Yuki savait que le retour de Briana en prison n’avait aucun lien direct avec le viol, mais cet élément ne manquerait pas d’amener les jurés à s’interroger. Pourquoi s’était-elle retrouvée incarcérée à nouveau ? Avait-elle tiré sur Marc Christopher ?


      — Je retire ma question, Votre Honneur, fit Yuki.


      — Attention, mademoiselle Castellano. Vous jouez avec le feu.


      — Désolée, Votre Honneur. Ça ne se reproduira pas.


      Malgré tout, Yuki songea qu’elle avait eu raison d’oser cette question. Aux grands maux les grands remèdes. Elle se tourna vers Briana :


      — Mademoiselle Hill, diriez-vous qu’il est délicat d’entretenir une relation avec un collègue qui travaille sous votre direction ?


      — C’est ce que je pense à présent.


      — Êtes-vous en train de nous dire que vous aviez déjà eu d’autres relations au travail ?


      — Objection ! aboya Giftos.


      — Objection retenue.


      — Je tiens à répondre, intervint Briana.


      — Vous comprenez que la question ne concerne pas directement l’affaire jugée au cours de ce procès ? fit Rathburn. Comme votre avocat s’apprêtait à vous l’expliquer de toute sa puissance vocale, vous n’êtes pas tenue d’y répondre.


      — Je comprends bien, mais je tiens à mettre les choses au clair.


      — Dans ce cas, allez-y.


      — Les relations au travail sont fréquentes dans le monde de la pub. Je suis déjà sortie avec certains de mes collaborateurs, mais je n’ai jamais rien fait de semblable au jeu sexuel auquel je me suis prêtée avec Marc. Je n’aurais pas dû accepter. Il a réussi à me convaincre en me persuadant que ce serait marrant. Ça ne l’était pas. Mais je n’ai rien fait de répréhensible, même si je le regrette amèrement.


      À ces mots, Briana éclata en sanglots et se mit à pleurer comme si elle ne devait jamais s’arrêter.


      — Mademoiselle Hill ? fit le juge.


      Giftos se leva :


      — Votre Honneur, pouvez-vous accorder un instant à ma cliente ?


      Yuki trouvait la détresse de Briana déchirante – mais les jurés allaient-ils se laisser convaincre ? Yuki ne voulait pas pousser le bouchon au point de passer pour un tyran.


      — Je vous remercie, mademoiselle Hill. Je n’ai pas d’autres questions.


      Rathburn invita la témoin à se retirer et suspendit l’audience.


      Dans le couloir, Yuki se pencha vers Arthur :


      — Je n’avais pas grand-chose à quoi me raccrocher.


      — Ça valait le coup d’être tenté. Elle n’a pas l’air très au clair.


      Yuki consulta son téléphone et vit que l’écran affichait une dizaine d’appels en absence. L’un d’eux provenait de Red Dog.


      Elle le rappela aussitôt. Il décrocha à la première sonnerie.


      — Je t’écoute, Yuki.


      — Giftos doit encore interroger ses témoins de moralité – la sœur de Briana, son patron et son ex-petit ami, avec qui elle a rompu un an avant sa relation avec Marc. Tous les trois vont dire quelle femme extraordinaire est Briana Hill.


      — Tu penses qu’on a quand même nos chances ?


      — Briana est aussi naïve que Marc est calculateur. Que l’idée du viol vienne de l’un ou de l’autre, ils ne jouent clairement pas dans la même catégorie. Au point où en sont les choses, du doute raisonnable, il y en a à la pelle ! Mon instinct me souffle que les jurés ne parviendront pas à se mettre d’accord.


      — Trouve un peu de temps pour qu’on revoie ensemble ta plaidoirie finale, ok ?


      — Ça marche.


      Yuki accueillait bien volontiers cette proposition. L’histoire de Briana lui semblait tout à fait crédible, et ce constat était loin de la rassurer.


    


  



  

    

      81.


      Lundi matin, Conklin et moi travaillions à nos bureaux.


      — On va faire un tour ? lança soudain mon coéquipier.


      — Tu sais que Martha devient folle quand je lui dis ça ?


      Conklin esquissa un sourire et s’empara d’un trousseau de clés.


      — Prends ta laisse, c’est parti pour un road trip mystère. J’ai réservé une voiture de patrouille.


      Je sortais tout juste d’un week-end entièrement consacré à un repos bien mérité. Une centaine de messages m’attendaient sur ma boîte mail et j’avais un million de questions à poser à Conklin concernant notre enquête en cours. Ma première tasse de café de la journée refroidissait encore sur mon bureau.


      Bref, j’avais du pain sur la planche, mais après avoir en vain tenté d’arracher quelques précisions à mon coéquipier, je finis par capituler.


      — Dis-moi au moins si on en a pour longtemps.


      — Fais-moi confiance. Tu ne seras pas déçue.


      Je poussai un long soupir, bus d’un trait la moitié de mon café et enfilai ma veste :


      — Je suis prête. On y va ?


      Nous empruntâmes l’escalier pour rejoindre le hall, quittâmes le palais de justice par la porte de derrière et longeâmes la passerelle jusqu’à Harriet Street, où nous attendait une Chevrolet grise garée sous le pont de l’autoroute. Conklin s’installa au volant et nous prîmes la direction de Mission District.


      — J’ai passé presque toute la journée de vendredi au refuge où Millie avait l’habitude d’aller, m’expliqua Conklin en haussant la voix pour couvrir les grésillements des messages radio.


      — J’en déduis que tu as découvert quelque chose d’intéressant ?


      Je montai le chauffage et baissai le son de la radio.


      — On peut le dire, oui. Le nom de jeune fille de Millie était Renee Millicent Cushing. Il y a vingt-cinq ans, elle a épousé un comptable, un certain Ronald Dunn.


      — Elle est mariée ? m’étonnai-je. Quelqu’un a prévenu son mari ?


      — Il est mort il y a quinze ans, d’une crise cardiaque. Elle nous a dit qu’elle avait deux enfants d’âge adulte – on ne connaît pas leurs noms mais, en revanche, j’ai une adresse.


      — Une adresse ?


      — Tu vas voir.


      Nous traversâmes la zone commerçante de Mission, qui débouchait sur le chic quartier résidentiel d’Eureka Valley, où s’alignaient les coquettes maisons victoriennes qui font la renommée de San Francisco.


      Après une escapade touristique le long de Collingwood Street, Conklin se gara devant une maison en bois peinte dans des tons gris clair. Jolie et bien entretenue, elle semblait dater des années soixante. Une KIA verte stationnait dans l’allée du garage ; le pare-brise arrière arborait un autocollant Berkeley.


      — Qui habite ici ? demandai-je.


      — C’était la maison de Millie Cushing Dunn. Oui, je sais ce que tu vas dire : « Elle possédait une maison ? »


      — Et pas n’importe laquelle.


      — Elle l’a héritée de son mari. Elle a aussi hérité d’une belle somme d’argent. Je n’ai pas le montant exact, mais assez pour pouvoir dépenser sans compter.


      — Beau boulot, partenaire ! lançai-je, impressionnée.


      — Ce n’est pas tout. D’après le gérant du refuge, Millie était assistante sociale. Elle se faisait souvent passer pour une SDF pour gagner la confiance des gens. Elle a commencé par vivre dans la rue trois ou quatre jours par semaine, puis peu à peu de façon permanente.


      — Drôle de manière de gagner la confiance.


      — Tu l’as dit. Prête, Boxer ?


      Nous descendîmes de voiture et nous dirigeâmes vers la porte d’entrée. Conklin actionna la sonnette.
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      Une jeune femme d’une vingtaine d’années entrouvrit la porte. Elle était pieds nus, portait un pantalon de yoga, un T-shirt ample et ressemblait un peu à Millie.


      — Je peux vous aider ?


      Rich lui présenta son insigne :


      — Je suis le lieutenant Conklin, et voici le sergent Boxer. Connaissez-vous Millie Cushing, mademoiselle ?


      — Je suis sa fille. Sophie Dunn. Pourquoi ? Que lui est-il arrivé ?


      — J’ai le regret de vous apprendre son décès. Elle a été tuée par arme à feu la semaine dernière dans Mission Street. Nous venons juste de trouver son adresse. Désolé, mademoiselle Dunn.


      — Elle est morte ? Non, c’est impossible. Dites-moi que c’est une erreur.


      Sophie Dunn pivota sur ses talons et fondit en larmes. Nous entrâmes et la conduisîmes au salon attenant à l’entrée. Cheminée en briques, bibliothèque immense, grande baie vitrée avec vue sur la ville.


      La jeune femme se mit à arpenter la pièce en sanglotant.


      — C’est impossible. On lui aurait tiré dessus, vous dites ? Comment est-ce arrivé exactement ? (Elle s’immobilisa et se tourna vers moi.) Je n’ai jamais cessé d’espérer qu’elle reviendrait, vous comprenez ?


      Elle s’essuya les yeux d’un revers de la main et s’effondra dans un fauteuil.


      Nous prîmes place face à elle. Je réitérai nos condoléances et lui expliquai dans quelles circonstances j’avais fait la connaissance de sa mère.


      — Mademoiselle Dunn, j’ai du mal à comprendre les raisons qui poussaient Millie à mener la vie d’une sans-abri.


      Sophie se leva, fit de nouveau quelques pas à travers la pièce puis, après avoir repris un peu ses esprits, nous confirma ce que Conklin avait appris en se rendant au refuge. Millie avait commencé à vivre dans la rue après la mort de son mari. Lorsque Sophie était adolescente, sa mère passait déjà plus de temps dehors que chez elle.


      — Ça faisait plus d’un an que je ne l’avais pas vue, ajouta-t-elle. Mais la dernière fois que je lui ai parlé, elle avait l’air heureuse. Elle aimait tellement les gens. Elle aurait donné jusqu’à son dernier sou. Je n’arrive pas à imaginer que quelqu’un ait pu lui vouloir du mal. D’un autre côté, vous le savez comme moi, beaucoup de SDF souffrent de maladies mentales – et ma mère n’échappait pas à la règle.


      Elle se dirigea vers la bibliothèque puis retourna s’asseoir en emportant avec elle une photo encadrée. On y voyait une famille classique de quatre personnes : les parents et les deux enfants.


      — Votre frère est-il resté en contact avec votre mère ? demanda Conklin.


      — Michael ? Même moi, il ne m’appelle presque jamais. Il a quitté la maison, il s’est marié, il a divorcé, et depuis il mène une petite vie routinière. Ma mère n’est pas venue à son mariage. Il ne parle jamais d’elle.


      — Nous allons devoir le rencontrer, fit Conklin.


      Sophie se remit à pleurer. Elle s’excusa, quitta la pièce et revint une minute plus tard avec un paquet de mouchoirs et un Post-it.


      — Je vous ai noté son numéro mais je ne sais pas si vous apprendrez grand-chose avec mon frère. Michael est quelqu’un de très introverti.


      Sophie nous demanda quand elle pourrait voir sa mère. Je lui donnai tous les détails, lui remis ma carte et nous prîmes congé.


      De retour au volant, Conklin appela Michael Dunn. Le jeune homme répondit tout de suite et nous convînmes d’un rendez-vous au palais de justice.


    


  



  

    

      83.


      Trois heures après avoir quitté Sophie Dunn, Conklin et moi nous tenions face à son frère aîné dans la salle d’interrogatoire numéro un.


      Mon coéquipier prit la parole et j’en profitai pour observer Michael Dunn.


      Trente ans, taille et corpulence moyennes, cheveux bruns et barbe naissante, il avait les mêmes yeux noisette que sa mère et était habillé de façon classique : blouson gris sombre, chemise bleue à col boutonné et cravate rayée. Je remarquai l’alliance à l’annulaire de sa main gauche, ce qui ne manqua pas de me surprendre, Sophie nous ayant dit que son frère était divorcé.


      Tandis que Conklin lui expliquait que sa mère avait été tuée par arme à feu, je scrutais le visage de Michael pour y déceler un signe de tristesse ou de choc, mais il ne laissait transparaître aucune émotion.


      — Elle menait une vie dangereuse, mais je ne vois pas pourquoi on aurait voulu la tuer. Ma mère était une personne inoffensive, elle n’aurait pas fait de mal à une mouche.


      — Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ? demandai-je.


      — Il y a environ trois ans. Je ne sais plus très bien. Elle n’avait pas de téléphone, ou alors elle ne m’avait pas donné son numéro. Il m’est arrivé de passer à la maison à l’improviste, mais elle n’y était jamais. (Il secoua la tête.) La mort de mon père lui a fait perdre la raison. Elle s’est éloignée de Sophie, de moi, de la maison. Pour elle, plus rien d’autre ne comptait que partager la vie des SDF.


      — Ça ne devait pas être facile de vous retrouver seuls chez vous ?


      Michael haussa les épaules :


      — Il y avait aussi des bons côtés. On mangeait tout ce qu’on voulait : pâtes au fromage, chocolat, bonbons. On pouvait regarder la télé tard le soir… (Il marqua un temps de pause.) Comme je vous l’ai dit au téléphone, je ne vois pas en quoi je peux vous être utile.


      J’optai pour une nouvelle tactique :


      — Je vois que vous portez une alliance, pourtant votre sœur nous a dit que vous étiez divorcé ?


      Je détectai enfin un léger signe de tristesse sur son visage.


      — Mon ex-femme trouvait ma mère complètement cinglée… Pour répondre à votre question, j’ai gardé mon alliance parce que je n’avais aucune raison de ne plus la porter. Elle me plaît, et je déteste le changement.


      Son existence avait pourtant été bouleversée par la mort de son père, l’absence de sa mère et un divorce qu’il n’avait manifestement pas digéré.


      Je ressentis un élan de compassion pour Michael Dunn. Je comprenais pourquoi Sophie l’avait décrit comme quelqu’un d’introverti. Malgré ça, je trouvais étrange qu’il ne manifestât pas davantage de curiosité quant au meurtre de sa mère. Et les rares fois où il me regardait dans les yeux, j’avais l’étrange impression qu’il me jaugeait.


      Dunn se mit à tripoter son alliance, ce qui attira de nouveau mon attention. C’était un bel anneau en or blanc finement encadré d’or jaune.


      — Comme je vous l’ai expliqué, je ne connaissais ni ses amis ni ses habitudes, et je ne vois vraiment pas ce qui a pu conduire à ce drame.


      Il s’interrompit et détourna le regard.


      — Je suis obligée de vous poser la question, monsieur Dunn. Où étiez-vous aux alentours de minuit le soir où votre mère a été tuée ?


      — Moi ? Quel soir était-ce, déjà ? Cela dit, peu importe, mes journées sont toutes identiques. J’embauche à neuf heures le matin. Je suis assistant chez Peavey & Smith, un cabinet d’avocats. Je déjeune toujours au bureau et je quitte le travail à dix-huit heures. Je rentre chez moi, je me réchauffe un plat au micro-ondes et je regarde la télé quelques heures. En général, je me couche juste après les actualités. J’aime ce rythme de vie. C’est tranquille, prévisible.


      Aussi prévisible que son alibi. Je n’aimais pas ça. Je sentais que Michael Dunn nous cachait quelque chose.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre :


      — Désolé, mais je dois retourner travailler, j’ai encore une tonne de documents à traiter. J’espère que vous arrêterez la personne qui a tué ma mère. Elle était peut-être un peu siphonnée mais elle ne méritait pas d’être abattue comme ça en pleine rue. (Il se leva et enfila son blouson.) Tenez-moi au courant.


      — Bien entendu, fit Conklin en se levant à son tour pour le raccompagner jusqu’à l’ascenseur.


      Je restai seule à fixer le mur devant moi. Je repensai à la façon dont Michael Dunn m’avait dévisagée à plusieurs reprises à la dérobée, comme s’il cherchait à me cerner tout en évitant mon regard.


      De mon côté, j’avais pu longuement l’observer et j’étais maintenant presque certaine de l’avoir déjà vu, mais où ? Et quand ?


    


  



  

    

      84.


      De retour dans la salle de la brigade, je demandai à Conklin si Michael Dunn lui était familier.


      — Maintenant que tu le dis, il me fait un peu penser à Jimmy Fallon.


      — Tu trouves ?


      L’impression d’avoir déjà vu le visage de Dunn se renforçait, mais plus je le comparais à sa mère et à sa sœur, même si leurs yeux étaient de la même couleur, plus j’avais le sentiment qu’il existait un autre lien.


      Et soudain, j’eus un déclic.


      Je rallumai mon ordinateur et ouvris le dossier contenant les photos que j’avais prises l’autre soir sur Geary Street – les badauds rassemblés sous la pluie autour de la scène de crime. Je scrutai chacun des visages avant de pointer mon index sur un homme qui ressemblait fortement à Michael Dunn. L’autre jour, Millie avait eu un sursaut en observant ces clichés. Avait-elle repéré son fils parmi la foule ?


      — Viens voir ça, Richie.


      — Tout de suite, patronne.


      Il contourna mon bureau et vint se placer derrière moi.


      — Ce ne serait pas Michael, par hasard ?


      L’homme portait un bonnet et un anorak gris foncé. Sa main droite était fourrée dans sa poche, l’autre tenait un parapluie.


      — Possible, mais la photo n’est pas très nette et il a son bonnet enfoncé jusqu’aux sourcils.


      Je zoomai sur la main tenant la poignée du parapluie :


      — Tu as remarqué qu’il portait une alliance, tout à l’heure ?


      — Oui, or blanc et or jaune.


      — Par rapport à celle de la photo ?


      — Ça se pourrait, mais avec cet éclairage… Remontre-moi son visage.


      J’ajustai l’image sur l’écran :


      — Alors ?


      — Ok. J’appelle Benny.


      Benny, entre autres casquettes, gérait les enregistrements vidéo des interrogatoires. Rich retourna à son bureau, décrocha son téléphone et composa le numéro :


      — Benny ? Conklin à l’appareil. J’aurais besoin en urgence de plusieurs captures d’écran. Trouve-moi les meilleures vues de face et de profil du type qu’on a interrogé tout à l’heure en salle numéro un. C’est possible ? J’attends des nouvelles.


      Il raccrocha et se mit à tambouriner des doigts sur son bureau.


      Je savais que nous pensions tous les deux à la même chose. Grâce au logiciel de reconnaissance faciale, le labo pouvait comparer les images de Michael Dunn à celles de l’homme au parapluie sur la scène de crime de Geary Street.


      De mon côté, je lançai une recherche dans notre base de données mais ne découvris rien d’intéressant. Il n’avait jamais été arrêté et ses empreintes digitales ne figuraient pas dans nos fichiers. Je ne dégotai pas même une petite contravention pour excès de vitesse.


      Et soudain…


      — Devine ce que je viens de trouver ! m’écriai-je en tournant l’écran vers Conklin.


      Je cliquai sur la ligne concernée : un certain Michael Dunn, demeurant Sutter Street à San Francisco, avait enregistré un calibre neuf de marque Kimber.


      — Belle prise ! s’exclama Rich.


      — Merci, partenaire.


      Belle prise, en effet : Michael Dunn possédait une arme d’un calibre identique à celui utilisé lors des meurtres de plusieurs SDF, y compris celui de Millie Cushing.


      Le labo avait conservé les balles prélevées sur les corps de Jimmy Dolan, Laure Russell, « Lou Doe » et Millie Cushing. Toutes avaient été tirées avec le même flingue, une arme qui n’était recensée dans aucun de nos dossiers d’enquête.


      Ce n’était pour l’instant qu’une simple piste, mais si l’homme mystère de Geary Street était bien Michael Dunn, et s’il possédait un pistolet du même type que celui qui avait servi à tuer sa mère, nous aurions alors assez d’éléments à charge pour procéder à son arrestation.


      Toutes ces balles avaient-elles été tirées avec le Kimber de Michael Dunn ?


      Il fallait à tout prix que nous mettions la main sur cette arme.


    


  



  

    

      85.


      À huit heures et demie le lendemain matin, Conklin et moi étions assis à l’avant d’une voiture de patrouille garée à proximité du croisement de Leidesdorff et de Commercial, dans le Financial District. Le building Transamerica se dressait juste derrière nous et nous étions à portée de voix du petit immeuble en briques rouges et blanches où Dunn travaillait comme assistant juridique.


      Le labo nous avait confirmé que l’homme que nous avions interrogé était le même que celui photographié au milieu des badauds amassés aux abords de la scène de crime de Geary Street.


      Michael ne nous avait rien dit de sa présence là-bas ce soir-là. Pourquoi ne pas avoir mentionné le fait qu’il avait vu le corps de cette pauvre femme assassinée, un drame si semblable à celui qu’avait connu sa mère ?


      Nous pouvions lui poser la question et le maintenir en garde à vue pendant quarante-huit heures en tant que témoin-clé, le temps d’obtenir un mandat de perquisition pour aller fouiller son appartement.


      Mais ni Rich ni moi ne pouvions supporter de rester assis à nos bureaux en attendant qu’un assistant du district attorney finisse par trouver un juge pour signer le document. Surtout en sachant que notre suspect se promenait avec un flingue.


      Notre plan était simple et parfaitement légal. Nous allions cueillir Dunn juste avant qu’il n’embauche et le conduire au palais de justice pour l’interroger sur le meurtre du 77 Geary Street.


      Nous allions ainsi gagner du temps, et Dunn lâcherait peut-être quelques informations qui nous permettraient de l’arrêter pour meurtre.


      Il nous avait expliqué qu’il aimait la routine. Il arrivait à son bureau à neuf heures tous les matins et regagnait directement son domicile à la fin de sa journée de travail. Une petite vie tranquille, prévisible, comme il l’avait lui-même décrite.


      J’espérais que cette journée ne dérogerait pas à la règle.


      Je baissai le volume de la radio jusqu’à ne plus entendre qu’un léger chuintement et observai la circulation matinale sur Leidesdorff Street, une charmante rue située à quelques encablures du Sydney G. Walton Square, et guère plus loin du 77 Geary Street et de l’endroit où Millie Cushing avait été tuée dans Mission Street.


      Mission était en effervescence après le meurtre de Millie. Je me rappelais avec une grande clarté chaque minute de cette nuit-là. La pluie et le brouillard, les lumières rouges et bleues de dizaines de gyrophares et les cris des sirènes convergeant vers la scène de crime.


      S’il se promenait dans le coin à ce moment-là, Michael avait lui aussi assisté au spectacle son et lumière. C’était peut-être même lui qui avait appelé la police !
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      Un flot d’adrénaline m’envahit avant que mon cerveau n’ait eu le temps d’établir la connexion.


      Michael Dunn se dirigeait vers son bureau à l’heure habituelle.


      — Le voilà, Rich.


      Le sosie approximatif de Jimmy Fallon remontait Leidesdorff en direction du petit immeuble en briques où il travaillait de neuf heures à dix-huit heures, du lundi au vendredi.


      Mains fourrées dans les poches de son coupe-vent, bonnet enfoncé jusqu’aux sourcils, il marchait les yeux rivés droit devant lui et passa devant notre équipe de renfort sans les remarquer.


      Je saisis le micro de la radio :


      — Bob ? Le suspect est à pied, il remonte Leidesdorff. Il vient juste de vous dépasser. Coupe-vent noir, bonnet noir.


      — Bien reçu, fit Bob Nardone.


      — Ne bougez pas tant que je ne vous ai pas donné le signal.


      Conklin et moi quittâmes notre voiture et nous dirigeâmes vers Dunn.


      — Monsieur Dunn, lança Conklin en se postant devant lui. Une chance qu’on tombe sur vous. Nous avons quelques questions supplémentaires à vous poser.


      — J’ai une réunion à neuf heures et quart, répondit Michael Dunn. Je vous recontacte en fin de journée ?


      Il commença à s’éloigner mais Conklin l’attrapa par l’épaule.


      — Désolé, monsieur Dunn, mais c’est vraiment important. Nous avons plusieurs photos à vous montrer et nous avons également besoin d’éclaircir avec vous certains points. Ça ne peut pas attendre.


      — Je suis en état d’arrestation ?


      — Pourquoi demandez-vous ça ?


      — Parce que vous me traitez comme un suspect.


      — Michael, intervins-je. Je peux vous appeler Michael ? Nous avons vraiment besoin de votre aide. Plus nous tarderons à arrêter le meurtrier de votre mère, plus l’affaire aura de chances de tomber dans l’oubli, et plus le tueur risquera de faire une nouvelle victime.


      Une telle rage s’afficha sur le visage de Dunn que je crus un instant qu’il allait me coller une droite – ou prendre la fuite.


      — Laissez-moi passer, maugréa-t-il. Laissez-moi passer tout de suite.


      Je ne vis pas son bras partir mais je ressentis le choc au niveau de mon épaule et faillis un instant perdre l’équilibre.


      Je m’emparai des menottes accrochées à ma ceinture :


      — Mains derrière le dos ! m’écriai-je. Michael Dunn, je vous arrête pour outrage à agent.


      Le regard de Michael se posa sur les menottes et, soudain, il se mit à bafouiller une suite de paroles totalement incompréhensibles. Je n’avais aucune idée de ce qu’il racontait, mais j’étais certaine d’une chose : l’arme que nous recherchions se trouvait dans sa main, et il me braquait avec.


      — Il est armé ! hurlai-je en me ruant sur lui.
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      Un flot de voitures le dépassa – Michael les entendit – mais sa vision se fragmentait en une succession de micro-séquences, comme un vieux film dont la bande se serait coincée dans les rouages du projecteur.


      Le sergent Boxer s’avança soudain vers lui. Il la détestait. Elle lui rappelait sa mère. Une punition, voilà ce qu’elle méritait – pour que personne n’ait à souffrir comme lui avait souffert.


      Mais l’autre flic lui bloquait le passage.


      Dégage. Dégage de là.


      Il la poussa et agrippa en même temps la crosse de son pistolet bien-aimé.


      Tout se brouilla dans son esprit. Maman. Pourquoi ? Pourquoi tu ne m’aimes pas ?


      Boxer revenait à la charge ; il la visa avec son arme.


      — Il est armé ! Hurla-t-elle.


      Il pressa la détente et sentit une vibration parcourir sa main, remonter le long de son bras jusqu’à son épaule et jusqu’à son cœur.


      — Lâchez cette arme ! beugla son coéquipier qui le tenait à présent en joue.


      Michael éclata de rire et fit feu à nouveau. Il y eut des crissements de pneu. La détonation résonna entre les immeubles, métal contre métal. Des images fugaces défilaient dans son esprit. Sa mère.


      Pourquoi tu ne m’aimes pas ? Pourquoi tu ne m’as jamais aimé ?


      Il était allongé sur le dos. Quelqu’un lui écrasait la main et il lâcha son pistolet. Il roula sur le côté, tendit le bras pour essayer de l’attraper. Impossible.


      Maman. Où es-tu, maintenant ?


      Il entendit des cris autour de lui. Il ne comprenait pas. Des visages énormes se mirent à flotter devant ses yeux et il sentit le trottoir plaqué contre sa joue. Quelqu’un hurla son nom. Un coup de pied s’abattit contre sa tempe. Un autre dans son ventre. Ses poignets étaient attachés dans son dos et on le força à se remettre debout. Il vit quelqu’un qu’il connaissait.


      Roger Duncan. Son patron.


      — Mais que se passe-t-il ? s’écria Duncan.


      — C’est moi, Roger, lança Michael. C’est moi qui ai tué ma mère. Je n’ai pas besoin d’avocat.


      Son vrai moi jaillissait à la surface. Il ne s’était jamais senti aussi libre, aussi vivant. Une main le poussa à l’arrière de la tête. Saleté. Tu as toujours été une saleté. Mamaaaaan.


      La portière se referma en claquant.


      Duncan toqua contre la vitre, son visage semblait aussi gros que la lune.


      — Je vous retrouve au palais de justice, Michael, dit-il d’une voix assourdie. Surtout, ne répondez à aucune question.


      Michael vivait en temps réel, avec le vrai son et les vraies images. Il voyait clair à présent.


      — Ça va aller, Duncan. J’ai tué ma mère. C’est moi… C’est moi qui les ai tous tués.


      Michael se sentit rejeté contre le siège. Il se mit à fredonner une chanson qui parlait d’un chiot et de sa queue toute tordue.


      Il était enfin libre. La vie était belle.
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      88.


      Installée à mon bureau, j’ouvris le petit sac et sortis le papier plié en quatre qui accompagnait le paquet.


      — On va manger de l’autre côté de la rue avec Cappy, me dit Conklin en enfilant son coupe-vent. Viens avec nous.


      — Une prochaine fois ?


      — Côte de bœuf à volonté pour sept dollars, tu es sûre de ne pas vouloir te joindre à nous ?


      Je défis le papier aluminium : Joe m’avait préparé un pain de viande. « Avec tout mon amour », disait le message.


      C’était inestimable.


      Quand j’étais rentrée chez moi la veille au soir, Joe m’avait serrée dans ses bras, m’avait retiré mon manteau et détaché mon holster avant de me conduire jusqu’au canapé. Là, il m’avait enlevé mes chaussures et servi un verre.


      — Raconte-moi.


      Une fois lancée, j’avais été incapable de m’arrêter. Joe avait écouté attentivement mon récit de l’arrestation de Michael Dunn. Son discours confus, les coups de feu qu’il avait tirés comme un fou furieux, dont l’un avait frôlé le cuir chevelu du sergent Nardone, ses aveux complets à l’exception de l’assassinat de Kennedy.


      — Et maintenant, il est en cellule en attendant sa mise en accusation. Les SDF peuvent dormir un peu plus tranquillement ce soir. Moi aussi.


      Joe m’avait préparé une assiette avec du pain de viande et des légumes, et tandis que je mangeais, il m’avait raconté sa journée de père au foyer : la promenade au parc ; les canards ; le nouveau mot de Julie, « panda » ; Martha qui s’était trouvé un nouveau copain. Il était allé chez le coiffeur et la coupe lui allait à merveille. Je m’étais levée pour aller passer mes doigts dans l’épaisse chevelure qui dissimulait à présent la longue cicatrice rugueuse à l’arrière de son crâne.


      — Ça te plaît ? m’avait-il demandé. C’est pour mon entretien.


      Même si Joe se réjouissait à l’idée de reprendre le travail, je savais qu’il aurait aimé me voir changer de poste, tomber enceinte et arrêter d’en découdre avec des fous armés de pistolets.


      J’avais eu beau tenter plusieurs fois de me projeter dans cette perspective, l’image ne s’était encore jamais cristallisée.


      Après deux verres d’un excellent Chianti, j’avais dormi d’un sommeil de plomb, comme une bûche, comme une chandelle brûlée par les deux bouts.


      Le pain de viande que Joe avait cuisiné avec amour me faisait maintenant de l’œil.


      — Merci de la proposition mais j’ai apporté ma gamelle, répondis-je à mon coéquipier.


      Rich venait de quitter la salle lorsque Yuki fit son entrée. D’ordinaire si enjouée et dynamique, elle semblait au bout du rouleau. Elle s’effondra dans le fauteuil laissé libre par mon coéquipier.


      — Brady est en réunion, lui dis-je.


      — Je sais. C’est toi que je suis venue voir.
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      — Tu tombes bien, j’allais déjeuner. Je t’écoute, raconte-moi tout.


      Yuki se passa la main dans les cheveux et accepta avec plaisir la moitié de mon sandwich.


      — Mon affaire est en train de partir en vrille, Linds. Je commence à penser que mon témoin-clé est un menteur éhonté. Et si tel est le cas, alors c’est tout le dossier qui repose sur un mensonge et je ferais mieux de faire machine arrière. Le plus tôt sera le mieux.


      — Pas si vite, Yuki. De quels mensonges parles-tu, au juste ?


      Yuki se pencha vers moi et me confia sa crainte que Marc ait rajouté des détails imaginaires à son récit original alors qu’il était sous serment.


      — Mais il y a pire, Linds. James Giftos a retrouvé des messages audio que Marc a laissés sur le répondeur de Briana, et qui laissent entendre qu’il aurait pu chercher à la faire chanter.


      — Sans déconner ?


      — Tu te souviens de ce que je t’avais dit à propos de Paul Yates ?


      — Le type qui a fricoté avec Briana Hill et qui prétend qu’elle l’a menacé avec une arme ?


      — Exact. Même s’il ne s’agit pas vraiment d’une corroboration, le témoignage de Yates sur cette tentative de viol venait apporter du crédit à l’histoire de Marc. J’en viens maintenant à douter de la véracité de son témoignage. J’aimerais m’entretenir de nouveau avec lui pour essayer d’y voir plus clair.


      — Je ferais pareil si j’étais à ta place.


      — J’ai appelé chez lui et à son bureau. J’ai laissé plusieurs messages, je lui ai envoyé des textos, mais il ne m’a toujours pas répondu. Je me demande bien pourquoi. Avant que je gamberge davantage, est-ce que tu pourrais faire une recherche sur Marc Christopher et Paul Yates dans le NCIC ?


      — Yeats comme le poète ?


      — Paul G. Yates. Y-a-t-e-s.


      Je me connectai au National Crime Information Center, la base de données du FBI. Quelques minutes me suffirent à m’assurer que Marc Christopher n’y figurait pas. Paul Gentry Yates, en revanche, était connu des services du bureau fédéral. Il avait fait l’objet d’une arrestation dix ans plus tôt, à l’âge de dix-neuf ans.


      — Rien sur Marc, mais j’ai trouvé quelque chose sur Yates qui devrait t’intéresser.


      J’imprimai le procès-verbal d’arrestation et tendis la feuille à Yuki. Elle le parcourut brièvement puis leva les yeux vers moi, l’air choqué.


      — Il faut que je montre ça à Red Dog au plus vite.
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      Yuki se leva en hâte :


      — Je me dépêche, l’audience reprend dans trente minutes.


      Elle s’élança vers la sortie menant à l’escalier de secours.


      — Bonne chance, lui cria Lindsay.


      Yuki descendit les marches quatre à quatre pour rejoindre le troisième étage et longea le couloir au pas de course jusqu’au bureau de Parisi.


      Le district attorney était en réunion, mais Yuki ne pouvait pas attendre. Elle s’annonça à sa secrétaire, expliqua que c’était urgent et, sans attendre de réponse, fit irruption dans le bureau.


      — Il faut qu’on parle, Len.


      Parisi s’excusa auprès des deux hommes assis face à lui et sortit avec Yuki dans le couloir.


      — Que se passe-t-il ?


      — Paul Yates. Il a tenté d’extorquer de l’argent à l’un de ses profs de fac.


      — Et alors ?


      — Il y a dix ans, à l’époque où il étudiait à l’UCLA, Yates a menacé l’un de ses profs de l’accuser publiquement d’avoir eu des propos déplacés, sauf s’il acceptait de lui mettre un résultat suffisant pour valider son année. L’homme ne s’est pas laissé impressionner et est allé en référer au doyen, qui a prévenu la police. Yates a été arrêté et condamné à un an de probation. L’université l’a exclu dans la foulée. (Yuki s’interrompit un bref instant avant de poursuivre :) Je n’aurais jamais cru Paul Yates capable d’une telle chose, Len. Il est si… timide.


      — Je reconnais que c’est troublant, mais ça ne prouve pas pour autant qu’il se soit parjuré.


      — Voilà ce que je pense. Paul connaît Marc, à qui il avait raconté cette histoire. Comme l’a expliqué Briana dans son témoignage, elle avait commencé à se désintéresser de Marc et le lui avait clairement signifié. Marc s’est senti blessé et l’idée lui est venue de la piéger et de la faire chanter, à la fois par vengeance et par appât du gain. Mais Briana l’a envoyé balader.


      — Et ça l’a rendu furieux.


      — Exactement. Et pour lui, il était temps que Briana paie. Il a apporté la vidéo à la police, il a livré son récit d’un air bouleversé et montré les traces de lien encore visibles sur ses chevilles et sur ses poignets. Évidemment, tout le monde a cru à sa version, nous les premiers, et Briana s’est retrouvée inculpée.


      — Ça reste théorique.


      — Cette théorie selon laquelle Marc et Paul seraient de mèche m’est venue dans la salle d’audience, quand Marc a exposé sa version des faits améliorée. Venait-il de se rappeler de détails jusque-là oubliés ou bien mentait-il ? Et du coup, toute son histoire n’était-elle pas fondée sur un énorme mensonge ?


      Yuki marqua un temps de pause. Len semblait perturbé par ce qu’il venait d’entendre.


      — On a donc un témoin déjà condamné pour tentative d’extorsion, et même si je ne peux pas prouver que Marc a menti, je m’interroge sérieusement sur la véracité de son histoire. Quant à Briana, son témoignage était déchirant.


      — Déchirant parce qu’elle a parfaitement interprété son rôle, ou déchirant parce qu’elle a vraiment été victime d’un coup monté ?


      Yuki haussa les épaules :


      — J’hésite encore entre les deux. Il me faut davantage d’éléments pour me prononcer avant qu’on abandonne.


      L’accusation avait pour obligation légale d’abandonner les charges s’il s’avérait que le procès contre Briana Hill n’avait pas lieu d’être. Si Yuki continuait à défendre Marc sans être intimement convaincue de la culpabilité de l’accusée, elle pouvait être radiée du Barreau.


      — Je dois m’entretenir à nouveau avec Yates. S’il reconnaît avoir tout inventé, je retournerai voir Marc et je lui ferai cracher la vérité.


      » Tu crois que tu peux demander un report d’audience à Rathburn ?


      — Je vais essayer.


      Parisi utilisa le téléphone de sa secrétaire pour appeler le juge. En à peine trente mots, il lui exposa la situation, et Rathburn accepta de repousser l’audience au lendemain matin.


      — C’est inespéré, Yuki. Profites-en.


    


  



  

    

      91.


      Tout en regagnant son bureau, Yuki appela Arthur et lui laissa un message pour le mettre au courant des derniers rebondissements, ainsi que du report d’audience. Elle venait de s’asseoir quand son téléphone se mit à sonner.


      — Arthur ?


      — Non, c’est Cindy.


      Il y avait peu de personnes auxquelles Yuki aurait souhaité parler au beau milieu de cette situation chaotique, mais Cindy faisait partie de la liste.


      — Je suis vraiment dans le speed, Cindy.


      — Moi aussi. Tu as appris la nouvelle ?


      — Je ne sais pas. Dis-moi ?


      — Je le tiens du scanner de la police, et j’ai passé plusieurs coups de fil pour vérifier l’info. Paul Yates, ton témoin ?


      — Eh bien ?


      — Il s’est pendu ce matin.


      Yuki s’effondra contre le dossier de son fauteuil.


      — Nooooon. C’est pas vrai.


      Cindy lui certifia que ses sources étaient fiables.


      — Je m’apprête à publier un article sur mon blog. Le corps de Yates doit être chez Claire à l’heure qu’il est. Appelle-la.


      Sous le choc, Yuki repense à son entrevue avec Parisi, aux entretiens qu’elle avait eus avec Yates et songea à l’impact que son suicide aurait sur le procès. Cette affaire n’allait pas tarder à lui péter dans les doigts.


      — Yuki ? Tu es toujours là ?


      — Oui, je suis là. Je suis juste un peu sonnée. Merci, Cindy.


      Yuki raccrocha et appela Claire dans la foulée. Elle n’était pas disponible. Yuki demanda alors à parler à Bunny Ellis, l’assistante de Claire. Après plusieurs minutes d’une entêtante musique d’ascenseur, Bunny prit l’appel.


      — Salut, Bunny. Yuki à l’appareil. Avez-vous reçu le corps de Paul Yates ?


      — Claire est en train de l’autopsier.


      Yuki devait en avoir le cœur net. S’agissait-il d’un homicide, d’un suicide ou d’un accident ?


      — Yates était l’un de mes témoins. Dans combien de temps la cause du décès sera-t-elle confirmée ?


      — Je demande à Claire de vous prévenir dès qu’elle aura fini.


      — Une dernière chose, Bunny. Avez-vous les noms des policiers qui sont intervenus ?


      Bunny les lui communiqua et Yuki contacta Lindsay pour lui demander de consulter le rapport.


      — Ça y est, fit Lindsay, j’ai le fichier. Paul Yates a été découvert mort ce matin dans son appartement par sa petite amie qui s’inquiétait qu’il ne réponde pas au téléphone. Il a utilisé une corde à linge attachée à la poignée de la porte de sa chambre. Il s’agit manifestement d’un suicide.


      Yuki envoya un texto à Parisi puis rappela Arthur pour le mettre au courant de ce qu’elle venait d’apprendre.


      — On fait quoi maintenant ? lui demanda-t-il.


      — Je vais m’entretenir avec Marc Christopher.


      — En quoi je peux t’être utile ?


      — Rends-toi à l’institut médico-légal et attends le certificat de décès de Yates. Je vais les prévenir de ton arrivée.


    


  



  

    

      92.


      Il m’arrivait une chose totalement incompréhensible.


      Je nageais dans l’obscurité, entourée par des voix confuses. Je me sentais engourdie. J’avais froid et mal à la tête.


      Est-ce vraiment un cauchemar ?


      Des mains me secouèrent et quelqu’un me gifla. Je voulais replonger dans le tourbillon aquatique mais je reprenais peu à peu conscience. Tout était trop réel pour être un rêve.


      J’ouvris les yeux.


      Je reconnus le motif du carrelage qui recouvrait le sol. Une rangée de portes apparaissait dans mon champ de vision. Et puis il y avait des pieds. Des chaussures claires à semelles épaisses. Des ballerines rouges. Je compris que je me trouvais dans les toilettes pour femmes de la brigade, allongée près des lavabos. Comment avais-je atterri là ?


      — Lindsay ? Tu m’entends, Lindsay ? cria la voix de Brenda, notre assistante. Que t’est-il arrivé ?


      La terreur qui se lisait sur son visage m’effraya. M’avait-on tiré dessus ?


      — Je ne sais pas.


      C’était vrai, je n’en avais aucune idée.


      Je levai péniblement la tête et tentai de comprendre ce qui se passait autour de moi. Des secouristes essayaient de me hisser sur une civière. Je me débattis. Que se passait-il ?


      Un homme s’agenouilla à côté de moi. Un badge était accroché sur la poche de sa blouse : A. MURPHY.


      — Je m’appelle Andy, me dit l’homme. Vous souvenez-vous de ce qui s’est passé ?


      Je répondis à ses questions :


      — Dans les toilettes… Lindsay Boxer… Deux doigts… Mercredi… George Washington… Je vais bien, ne vous en faites pas.


      — Ça, c’est à moi d’en juger, Lindsay. De quoi vous souvenez-vous exactement ?


      — De rien.


      C’était la seconde fois que je répondais à cette question, et c’était vrai. Je ne comprenais toujours pas ce qui m’était arrivé.


      Un autre secouriste me piqua le doigt et quelqu’un appliqua un stéthoscope sur ma poitrine. Andy dirigea le faisceau d’une lampe torche sur mon œil droit, puis sur le gauche.


      — Très bien, Lindsay.


      Des doigts encerclèrent mon poignet tandis qu’Andy me posait une série de questions liées à mon état de santé – s’il y avait des antécédents de maladies cardiaques dans ma famille, s’il m’était déjà arrivé de perdre connaissance, quel était le nom de mon médecin généraliste, à quand remontait mon dernier check-up. Je luttai pour me redresser. Une douleur me parcourut l’épaule et j’avais mal au crâne.


      — Je me souviens, maintenant. Je suis venue me laver les mains avant de déjeuner. J’ai dû m’évanouir à ce moment-là.


      — Probable, fit Andy. Vous avez fait un malaise. Votre glycémie est proche de la normale. Votre tension est bonne. Allongez-vous sur la civière, s’il vous plaît.


      Il était hors de question qu’ils me transportent ainsi. Je sentis mon énergie revenir en même temps que mon esprit s’éclaircissait.


      — Je vais bien, Andy. Ne vous en faites pas. Ça m’est déjà arrivé de m’évanouir une fois ou deux quand je n’avais pas assez mangé. Comme aujourd’hui. J’ai eu beaucoup de travail et je n’ai pas encore eu le temps de déjeuner. Aidez-moi plutôt à me relever.


      Des mains me saisirent par les aisselles et je me hissai sur mes pieds. J’avais le tournis, mais en m’appuyant contre le lavabo, je parvins à garder l’équilibre.


      — Vous voyez ? Aucun problème.


      — Vous avez une grosse bosse sur le front. Vous devriez aller vous faire examiner à l’hôpital et passer un scanner. Si vous étiez ma sœur, j’insisterais pour que vous y alliez. Faites-moi confiance, Lindsay.


      — Je vais appeler mon mari pour qu’il me ramène chez moi.


      — Nous ne pouvons pas vous obliger à nous suivre mais vous devez signer cette décharge, fit le secouriste en me tendant un formulaire.


      Je le signai d’un geste flou, remerciai tout le monde puis Brenda m’aida à regagner mon bureau, où je téléphonai aussitôt à Joe. J’étais morte de trouille, mais je m’efforçai de contrôler le tremblement de ma voix.


      Je n’avais toujours pas pris rendez-vous avec le docteur Glenn Arpino, mais je n’allais plus pouvoir y couper. Le problème, c’est que j’étais désormais presque sûre de savoir ce qui m’arrivait.


      Une pensée effrayante, insupportable, que j’enfouis bien vite dans un coin de mon cerveau.


      Je verrai ça demain.


    


  



  

    

      93.


      Yuki observa Marc Christopher se tortiller pour s’installer sur l’un des deux fauteuils à armature métallique qui faisaient face à son bureau.


      Une fois assis, il inclina ses béquilles contre le dossier de l’autre fauteuil. Yuki déplaça sa lampe de quelques centimètres et plaça son smartphone en évidence devant le jeune homme.


      — Cet entretien sera enregistré, annonça-t-elle en appuyant sur Record.


      — Pourquoi ?


      — Ça vous pose un problème, Marc ?


      — Aucun, je me demande simplement pourquoi vous voulez enregistrer cette conversation.


      — J’ai plusieurs questions à vous poser concernant Paul Yates. J’ai vu son certificat de décès. C’est officiel : suicide par pendaison. Avez-vous une idée des raisons qui auraient pu le pousser à se donner la mort ?


      L’air de défi s’effaça sur le visage de Marc, des larmes semblaient sur le point de jaillir de ses yeux. Yuki s’en moquait.


      Il s’éclaircit plusieurs fois la gorge avant de parler :


      — Je viens de l’apprendre. C’est horrible. Ça faisait environ une semaine que je n’avais plus de ses nouvelles. Je ne sais pas quoi vous dire.


      — Je vous le demande à nouveau, Marc. Avez-vous une idée des raisons qui auraient pu le pousser au suicide ?


      — Vous me demandez si c’est lié à ce qui s’est passé pendant le procès ?


      Yuki resta sans répondre, les yeux rivés sur Marc.


      — Oui, peut-être. C’est quelqu’un de très sensible. Enfin… c’était. Je n’aurais jamais dû vous parler de Paul. Sans moi, vous n’auriez jamais entendu parler de lui. Seigneur… Je ne sais ni quoi faire ni quoi dire. J’en ai assez de tout ça.


      — Saviez-vous qu’à l’époque où il était étudiant, Paul avait été arrêté pour avoir tenté de faire chanter l’un de ses professeurs ?


      Marc la dévisagea comme si elle le braquait avec un pistolet.


      — Non, bien sûr que non.


      — Assez de mensonges ! s’écria Yuki en abattant son poing sur le bureau.


      Marc eut un mouvement de recul :


      — Ok, ok, Paul m’avait parlé de cette histoire. Mais je ne vois pas le rapport. Ce n’était pas bien méchant. Écoutez, Yuki. Je voudrais que vous abandonniez les poursuites contre Briana. Toute cette histoire est en train de déraper. On ne pourrait pas tout simplement en rester là ?


      — Abandonner les poursuites ? Je devrais donc aller voir le juge et lui dire quoi, au juste ? « Désolé, Votre Honneur, l’accusation a finalement changé d’avis » ?


      — Ce serait possible ?


      — Expliquez-moi ce qui s’est passé entre vous, Paul et Briana ?


      — Je ne vois pas quoi rajouter à ce que vous savez déjà.


      Yuki sortit une feuille d’un dossier posé sur son bureau et la brandit devant Marc :


      — Ceci est la lettre de suicide qu’a laissée Paul.


      — Non. Je vous en supplie, ne me la lisez pas.


      — Pour résumer, il écrit qu’il est désolé et qu’il ne voulait pas mentir au sujet de Briana. Il ajoute qu’il aurait aimé ne jamais vous rencontrer, Marc. Il regrette de ne pas avoir visé plus haut le jour où il vous a tiré dessus, à votre demande.


      — Oh mon Dieu, se mit à sangloter Marc.


      Il enfouit son visage dans ses mains. Ses larmes semblaient beaucoup plus sincères que celles qu’il avait versées à la barre des témoins.


      — Je vous lis un passage, poursuivit Yuki. « Dites à Briana que j’ai conscience d’avoir mal agi et que je regrette ce que je lui ai fait plus encore qu’elle ne peut l’imaginer. J’espère qu’elle arrivera à me pardonner un jour. » Voilà. Il a également laissé une lettre destinée à sa petite amie et à ses parents, où il s’excuse de s’être donné la mort. (Elle s’interrompit et plongea son regard dans celui du menteur, du criminel assis face à elle.) Marc, avez-vous menti en accusant Briana Hill de vous avoir violé ?


      Le jeune homme hocha la tête.


      — Je veux vous entendre répondre, Marc. Est-ce un oui ?


      — Oui, j’ai menti. Tout ceci était un mensonge, c’est Briana qui dit la vérité.


      — Paul et vous avez tout orchestré, c’est bien ça ? Pour pouvoir l’accuser de viol et la faire chanter ?


      — C’était mon idée, fit Marc d’une voix à peine audible. Paul m’a simplement aidé.


      — À tout planifier ?


      — Oui.


      — Et c’est lui qui vous a tiré dessus ?


      — Je le lui avais demandé.


      — Vous lui aviez promis une partie de l’argent ?


      — Oui.


      Marc semblait anéanti, et Yuki sentit qu’il disait enfin la vérité.


      — Pourquoi, Marc ? Pourquoi avez-vous fait ça ?


      Il agrippa les bras de son fauteuil et se pencha vers elle en hurlant :


      — Parce que Briana est une putain de casse-couilles, voilà pourquoi !


      Il crachait à présent sa colère et son venin, laissant s’exprimer son côté sombre, cette facette de sa personnalité qui l’avait amené à vouloir détruire Briana Hill, mais qui avait entraîné à sa propre perte.


      Yuki l’observa, consternée.


      Recroquevillé dans son fauteuil, Marc lança d’une voix brisée par l’émotion :


      — Que va-t-il m’arriver ?


      — Je vous le dirai dans un instant. Attendez-moi ici.


      — Je me sens mal. Je crois que je vais vomir.


      — Alors on est deux.


      Yuki se pencha pour ramasser la corbeille et se dirigea vers Marc, qui se tenait affalé la tête entre les genoux.


      — Vous êtes méprisable, siffla-t-elle en déposant la corbeille aux pieds du jeune homme.


      Elle s’empara de son téléphone et quitta la pièce pour se rendre dans le bureau de Red Dog.


      Ce dernier l’attendait.


    


  



  

    

      94.


      Yuki se gara sur Clayton Street, juste en face du petit immeuble à bardeaux où habitait Briana Hill.


      Elle fourra ses clés de voiture dans son sac et grimpa les marches en pierre sous un treillis menant à l’entrée. Elle prit un moment pour évaluer son niveau d’anxiété puis pressa le bouton de la sonnette.


      Des bruits de pas lui parvinrent à travers la porte, suivis d’un bruit de loquet. Briana apparut devant elle, en pyjama rayé bleu et rose. Trois heures de l’après-midi et elle sentait déjà l’alcool.


      — Que faites-vous ici ? lui demanda la jeune femme.


      — Bonjour, Briana. Je peux entrer ?


      — Vous savez bien que je n’ai pas le droit de vous parler sans la présence de mon avocat.


      — Monsieur Giftos se trouve actuellement avec le district attorney. Il sait que je suis là et il sait pourquoi. Ça ne lui pose aucun problème, mais je comprendrais parfaitement que vous préfériez l’appeler pour avoir confirmation.


      Briana s’effaça pour laisser entrer Yuki.


      Il régnait dans l’appartement un désordre indescriptible – vêtements jetés sur les meubles, assiettes sales empilées çà et là, plantes vertes desséchées. Une bouteille de vodka ouverte était posée sur la table basse.


      Briana s’effondra sur un fauteuil en osier et Yuki prit place au bord d’un petit canapé d’angle face à elle.


      — Je vous écoute, lança Briana.


      — J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle.


      — Sans déconner. Et puis quoi, après ? Une blague toc-toc, qui est là ?


      Yuki poursuivit sans commenter :


      — Paul Yates s’est suicidé, Briana. Son corps a été découvert ce matin.


      La jeune femme afficha un air incrédule.


      — Paul s’est suicidé ? s’exclama-t-elle. Qu’est-ce qui lui a pris ?


      — D’après la lettre qu’il a laissée, il regrettait ce qu’il vous avait fait.


      Briana se leva et se mit à arpenter le salon.


      — Quelle est l’autre nouvelle ? demanda-t-elle après avoir fait le tour de la pièce.


      — Le district attorney abandonne les poursuites contre vous.


      — Sérieusement ?


      — Sérieusement.


      — Je suis donc libre ?


      — Oui.


      — Oh, mon Dieu ! Je crois que mon cœur va lâcher.


      La sonnerie du portable de Briana retentit à cet instant. Le bruit provenait d’une couverture, en boule au pied du canapé. Elle la souleva, trouva le téléphone et consulta le nom qui s’affichait sur l’écran avant de prendre l’appel.


      — Maman ? Je ne peux pas te parler pour l’instant, je suis avec le DA. Je te rappelle, d’accord ? (Briana raccrocha et se tourna vers Yuki.) Je reviens tout de suite.


      Elle s’éloigna en direction du couloir et s’engouffra dans une pièce en claquant la porte derrière elle.


      Yuki entendit un bruit d’eau.


      Cinq minutes plus tard, Briana revint dans le salon avec une serviette autour du cou, les cheveux dégoulinants, comme si elle s’était mis la tête sous le robinet. Elle réintégra son fauteuil.


      — Très bien, Yuki. Racontez-moi tout. Je veux tout savoir, même les détails les plus sordides.


    


  



  

    

      95.


      Faisant fi de son propre malaise face au choc qui se lisait sur le visage de Briana, Yuki poursuivit en lui racontant son entretien avec Marc, quand elle l’avait confronté à la lettre de suicide de Paul Yates, et les aveux qui en avaient résulté.


      — Nous allons entamer une action en justice et il devra répondre de ses agissements. Chantage, parjure, diffamation, ainsi que d’autres chefs d’inculpation qu’on ne manquera pas d’ajouter à la liste dès qu’on aura ses aveux signés.


      Briana bondit de son fauteuil et se remit à arpenter nerveusement la pièce.


      — J’espère bien que vous en trouverez d’autres ! Que vous ne lui épargnerez rien, à ce cinglé qui a ruiné ma carrière et ma réputation. Même mes amis me tournent le dos à présent. Je ne peux plus sortir de chez moi sans qu’on me prenne en photo ou qu’on me pointe du doigt en me traitant de violeuse. Je n’ai plus de vie privée, j’ai perdu ma dignité, et je ne vous parle même pas de ma pauvre mère, une femme très fière, qui est devenue un objet de pitié.


      Briana se laissa retomber dans son fauteuil. Elle replia ses genoux contre elle, le visage empreint d’une douloureuse colère.


      — Marc m’a tout pris. J’aimerais lui écrire en prison pour qu’il sache toute la haine que j’ai envers lui.


      — Je comprends parfaitement, Briana. Et sachez que je me sens affreusement mal. Je suis venue vous dire à quel point j’étais désolée du rôle que j’ai joué dans toute cette affaire.


      — Oh, vous êtes désolée ? Merci, Yuki !


      — J’ai cru à la version de Marc, tout comme la police. Son récit était convaincant, et s’il avait vraiment été violé, il aurait été normal que la justice lui vienne en aide. Je pensais également que le fait d’exposer cette affaire serait un moyen d’obtenir réparation pour d’autres hommes victimes d’agressions sexuelles.


      — C’est moi qui me suis retrouvé exposée.


      — Mon but était de faire condamner un violeur, Briana. C’est seulement quand Marc est venu témoigner à la barre que j’ai commencé à avoir des soupçons. Et même à ce moment-là, j’ai d’abord cru qu’il inventait des détails uniquement pour apparaître sous un meilleur jour. Je ne pensais pas encore que toute son histoire n’était qu’un énorme mensonge.


      — Si je comprends bien, Marc et Paul sont les deux instigateurs de cette ignoble machination ?


      — Oui. Marc a reconnu que l’idée venait de lui et que Paul l’avait aidé à la réaliser. Il s’excuse auprès de vous dans sa lettre de suicide.


      Briana laissa échapper un ricanement moqueur et secoua la tête.


      — C’est vraiment dégueulasse. Ils ne valent pas mieux l’un que l’autre. Honnêtement, je n’ai pas de mots assez forts pour qualifier ce qu’ils m’ont fait.


      Elle déplia ses jambes et se pencha pour attraper la bouteille de vodka. Elle porta le goulot à ses lèvres mais se ravisa et proposa un verre à Yuki.


      — Merci, mais je conduis.


      — Comme vous voudrez.


      Elle but quelques gorgées et poussa un profond soupir. Lorsqu’elle leva les yeux vers Yuki, son visage s’était radouci.


      — Vous n’avez pas à vous justifier, Yuki. Vous ne faisiez que votre travail. Je n’ai jamais eu le sentiment que vous vous attaquiez à moi personnellement. Je ne vous ai jamais envisagée comme quelqu’un de mauvais. Si c’est mon pardon que vous voulez, je vous le donne.


      — Et je vous en remercie.


      — Si Paul n’avait pas mis fin à ses jours, vous pensez que vous auriez gagné le procès ?


      Yuki haussa les épaules :


      — On ne sait jamais avec les jurés.


      — Quand je repense à cette vidéo répugnante. Quel chef-d’œuvre, vraiment ! Vous êtes sûre que vous ne voulez pas un peu de vodka ?


      Yuki but deux petites gorgées et rendit la bouteille à Briana :


      — C’est ma limite.


      Un sourire éclaira le visage de Briana.


      — Que va-t-il se passer, maintenant ?


      — James vous tiendra informée d’ici peu. Il vous expliquera tout.


      — Je n’arrive toujours pas à y croire. Il y a cinq minutes, ma vie était sens dessus dessous, et voilà que tout rentre dans l’ordre comme par enchantement. Il faut que je rappelle ma mère.


      Les deux femmes se levèrent.


      — Merci d’être venue, Yuki. Sincèrement.


      — Merci à vous, Briana.


      Sur le pas de la porte, elles échangèrent spontanément une longue accolade, puis Yuki prit congé et regagna sa voiture. Elle appela aussitôt Parisi.


      — Comment ça s’est passé ? lui demanda-t-il.


      — J’ai présenté mes excuses à Briana et elle les a acceptées, mais nous savons toutes les deux qu’elle ne se remettra jamais complètement de toute cette histoire. C’est bien triste.


      Len n’avait jamais vraiment cru à ce dossier, mais il avait cru en elle. Yuki s’était plantée sur toute la ligne à propos de Marc Christopher, et cette erreur de jugement, elle ne s’en remettrait jamais vraiment non plus.


      — Tu sais ce qu’a dit un jour le grand joueur de base-ball Satchel Paige ? lui demanda Len.


      — Non. Dis-moi ?


      — « Il y a des matchs qu’on perd, d’autres qu’on gagne. Des fois, la rencontre est annulée à cause de la pluie. Mais il faut se préparer à jouer chaque partie. » C’est ce que tu as toujours fait, Yuki, et c’est ce que j’apprécie chez toi. Sauf que cette fois, il s’est mis à flotter et le match a été annulé.


      — Merci de me dire ça, Len.


      — Je te laisse, Yuki. À demain matin.


    


  



  

    

      96.


      L’appartement était désert lorsque Yuki franchit la porte d’entrée. Rien de surprenant. Il était encore tôt. Elle songea un instant à appeler Brady mais la perspective de s’entendre dire Je suis coincé au boulot, je te rappelle l’en dissuada.


      Elle ôta ses chaussures à talons et se laissa choir dans son fauteuil préféré. Elle appela Arthur, Cindy, Lindsay et Claire, puis activa le mode silencieux de son téléphone.


      N’ayant ni faim ni sommeil, elle décida de prendre un bain. Elle y resta un long moment, rajoutant de l’eau chaude et de la mousse jusqu’à se sentir un peu ramollie.


      Elle s’essuya avec sa serviette la plus douce, enfila une nuisette blanche en coton, avec un ourlet en dentelle et des boutons sur le devant de l’encolure, puis se glissa sous les draps. Il était presque dix-neuf heures.


      Elle se réveilla en sursaut en sentant le bord du lit s’affaisser. Brady. Il posa la main sur son épaule :


      — Ça va ma chérie ? Tu es malade ?


      — Je suis rincée. J’ai passé une journée incroyable. Quelle heure est-il ?


      — Quelque chose comme onze heures et quart.


      — Moi qui voulais juste faire une petite sieste !


      — Tu veux manger un truc ? Hot-dog, glace ?


      Elle lui sourit dans l’obscurité :


      — Non, ça va. Je n’ai pas très faim.


      Elle l’entendit défaire la boucle de sa ceinture, jeter ses vêtements sur le dossier du fauteuil et dire qu’il allait « se décrasser de sa journée ». À son retour, nu et encore mouillé, il lança « Pousse-toi un peu », se mit au lit et prit Yuki dans ses bras.


      — Tu sens bon.


      — J’ai mariné pendant une heure dans la citronnelle et les agrumes. Je devrais faire ça plus souvent.


      — Une rumeur dit que ton affaire s’est écroulée. C’est Lindsay qui m’en a parlé. Ne lui en veux pas.


      — Ne t’en fais pas. Je voulais t’appeler et puis je me suis dit que j’allais sûrement te déranger.


      — C’est mérité. Mais tu sais ce que c’est…


      — Pas vraiment, pour être honnête. (Elle se dégagea de son étreinte et s’écarta d’une bonne trentaine de centimètres.) Explique-moi.


      — Toi d’abord. Raconte-moi ce qui s’est passé exactement.


      — Hors de question. Ma patience a atteint ses limites, Brady. Dis-moi ce qui te préoccupe ou je t’envoie dormir sur le canapé jusqu’à nouvel ordre.


      Il roula sur le dos, releva son oreiller et s’y adossa.


      — Je suis désolé, Yuki. Je ne pouvais rien te dire. J’étais tenu au secret par le maire. Tout ça est très politique. Et mon avenir au sein de la police tout comme la direction du SFPD sont examinés de près depuis maintenant trois mois. (Il se tourna vers elle.) Tu vois où je veux en venir ?


      — Pas du tout. J’ai besoin d’un décodeur.


      — Si je dois rompre mon serment officiel, autant que ce soit en mangeant une bonne glace vanille noix de pécan. Je reviens dans une minute.


    


  



  

    

      97.


      Brady quitta la pièce et Yuki sentit son humeur basculer. La peur de voir son mariage prendre fin venait de laisser place à un sentiment d’inquiétude pour son mari.


      Qu’est-ce qui avait bien pu affecter à ce point son travail et le SFPD tout entier ?


      Avait-il de graves problèmes ? Était-il mêlé de près ou de loin à un scandale ? Allait-il passer en jugement devant l’État profond du Bureau des affaires internes ?


      Brady revint dans la chambre avec un bol de crème glacée. Il tendit une cuillère à Yuki et se remit au lit.


      — Alors, qu’est-ce qui se passe ? lui demanda-t-elle en agrippant son poignet.


      — Commençons par le début, lâcha-t-il dans un soupir. Tu te souviens que, l’année dernière, plusieurs flics de l’antibanditisme ont déshonoré le SFPD ?


      — Oui, le gang qui commettait des hold-up dans des comptoirs d’encaissement de chèques.


      — C’est ça. Ils ont fait plusieurs morts. Non seulement ils braquaient des comptoirs, mais ils ont également pillé la réserve de drogue d’un des principaux trafiquants du pays.


      — Kingfisher. Oui, je me souviens très bien de cette histoire, mais quel est le lien avec ton poste ?


      — Ça concerne plutôt Jacobi.


      — Jacobi ?


      — L’affaire a provoqué un véritable scandale. Dieu a puni la plupart des protagonistes, mais apparemment, quelqu’un doit tomber au sein de la hiérarchie du SFPD. Le type à la tête du gang a pris perpète. Le directeur de l’antibanditisme a été remercié, mais ça ne suffisait pas.


      — Tu es en train de me dire que c’est Jacobi qui va trinquer pour les autres ?


      — Disons qu’ils vont gentiment le pousser vers la retraite et que tout le monde au SFPD saura pourquoi.


      Brady plongea sa cuillère dans le bol et la planta dans la glace. Il resta un instant songeur, puis :


      — J’ai dû aller témoigner. Ça me rendait malade de parler de tout ça en sachant que ça ne faisait qu’enfoncer Jacobi. C’est un gars que j’apprécie vraiment.


      — Que sait-il au juste ?


      — Il est au courant de tout. Tous les soirs, une fois que l’équipe de jour était partie, j’allais le voir dans son bureau pour discuter des affaires en cours, parler des effectifs et de la façon dont les choses allaient se dérouler par la suite. Il veut que je reprenne son poste.


      — Tu vas devenir Chef de la police ?


      — C’est ce qu’il aimerait, mais tout ce qu’il peut faire, au mieux, c’est me recommander.


      Yuki se sentit d’un seul coup plus proche de son mari qu’elle ne l’avait été depuis des mois. Elle comprenait ce qu’il avait dû ressentir, toute la pression, la fatigue. Tout ce que sa douleur et sa colère l’avaient empêchée de voir plus tôt. Et elle comprenait que si Brady s’était montré si distant, cela n’avait rien à voir avec elle. Ni avec leur couple. Elle comprenait enfin les raisons de son mutisme.


      Ils étaient à présent tendrement enlacés.


      — Comment Jacobi prend les choses ? demanda-t-elle.


      — Il dit que ça fait longtemps qu’il voulait prendre sa retraite, mais je suis certain qu’il n’envisageait pas sa fin de carrière comme ça.


      — Tu comptes faire quoi si c’est toi qui es choisi pour le remplacer ?


      — Je n’en sais rien, Yuki. J’aime mon poste actuel, mais si je refuse, qui deviendra le nouveau Chef de la police ? Levant, ou un autre shérif du même genre ? Ce serait un sacré changement. Je vais assurer l’intérim tant qu’ils n’auront pas désigné son successeur.


      — À partir de quand ?


      — Peut-être dès demain. La semaine prochaine au plus tard. Yuki ?


      — Hum…


      — Je suis désolé d’avoir été aussi absent. Cumuler ces deux jobs m’a rendu complètement dépressif. Je mourais d’envie de tout te raconter.


      — Ne t’inquiète pas, chéri. Je comprends, maintenant. C’est moi qui suis désolée d’entendre tout ce que tu as traversé ces derniers mois.


      Brady déposa le bol sur la moquette et Yuki passa ses bras autour de son cou.


      Il l’attira contre lui et l’embrassa d’un baiser profond avant de commencer à défaire les boutons de sa nuisette. Mais emporté par son élan, il abandonna pour remonter le tissu au-dessus de sa poitrine. Elle glissa ses mains vers son entrejambe.


      La respiration de Brady se fit plus lourde. Yuki brûlait de désir lorsqu’il lui demanda :


      — Tu ne me racontes pas ta journée ?


      — Non, et tu n’arriveras pas à m’y obliger.


      Il sourit en lui retirant sa culotte :


      — J’ai envie de te manger !


      — Je n’ai pas entendu « s’il te plaît » ?


      — S’il te plaît, lança-t-il en riant. S’il te plaît, Yuki.


      Il passa ses jambes par-dessus ses hanches tout en lui murmurant qu’il l’aimait et qu’elle lui avait terriblement manqué ces derniers mois.


      Leur étreinte fut à la fois intense et douce. La colère, la peur et le chagrin que Yuki éprouvait encore quelques heures plus tôt avaient disparu. Elle avait retrouvé son homme, le seul qu’elle ait jamais vraiment aimé. Comme toujours lorsqu’elle se retrouvait dans ses bras, elle se sentait protégée et adorée, comme propulsée sur une planète où elle n’avait plus besoin de garder le contrôle. Où elle pouvait entièrement s’abandonner.


      Elle espérait qu’il ressentait la même chose – la certitude d’être aimé, compris, protégé. Elle fut surprise, après l’amour, lorsqu’il se mit à pleurer dans ses bras.


    


  



  

    

      98.


      Le lendemain de mon évanouissement aussi tragique qu’embarrassant dans les toilettes pour femmes, constatant que je me sentais mieux, je décidai d’organiser une réunion du Women’s Murder Club.


      J’étais ravie que toutes mes amies aient répondu à l’appel car j’avais vraiment besoin de passer un peu de temps avec elles.


      Le week-end, le Susie’s Café est généralement bondé : touristes, passants et habitués s’y pressent, attirés par l’odeur du curry, les rythmes endiablés des steel drums, les tons ocre éclatants qui s’étalent sur les murs et la gaieté ambiante.


      Mais ce jeudi soir, le bar n’était qu’à moitié rempli. Une dizaine d’habitués étaient installés au comptoir et les tabourets vides apparaissaient comme autant de dents manquantes à un sourire. Quelques clients dînaient dans la salle principale. Les musiciens étaient absents.


      J’adressai un salut de la main à Lorraine et m’engageai dans le couloir qui longeait le passe-plat et menait à la salle du fond. J’étais la dernière arrivée à notre table habituelle.


      Cindy se leva pour que je puisse me glisser sur la banquette. Elle posa une main ferme sur mon bras et me demanda comment j’allais.


      — J’ai besoin d’un verre, répondis-je.


      — Bien dit ! s’exclama Claire en agitant la main.


      Lorraine apparut une seconde plus tard avec une chope et un nouveau pichet de bière.


      — Qu’est-ce que j’ai manqué ? demandai-je aux filles.


      — J’étais en train de parler de ma pitchounette, répondit Claire.


      — Alors ne t’arrête pas en si bon chemin.


      À seulement quatre ans, Ruby Rose, la fille de Claire, était déjà dotée d’une sacrée personnalité.


      — On était chez Target, je voulais m’acheter des bottines et, d’un seul coup, je me suis rendu compte que Rosie venait de disparaître. Je me suis mise à crier : « Rosie, Rosie, Rosie ! » Je me voyais déjà en train de scotcher des affichettes dans la rue… Sérieusement, j’ai cru que j’allais péter un câble !


      » Et soudain, je l’aperçois au bout d’une allée, en culotte, tous ses vêtements éparpillés au beau milieu du magasin. En fait, elle venait de repérer une robe qu’elle voulait absolument essayer !


      — J’imagine le soulagement, fis-je en frissonnant.


      Julie est plus jeune que Rosie, mais elle a déjà prouvé qu’elle était capable du même genre de comportement.


      Claire poursuivit :


      — Je l’ai grondée : « Non, Rosie, il ne faut pas se mettre toute nue devant les gens comme ça. »


      » Là, pour commencer, elle me répond : « C’est la nature, maman. » Je lui demande de se rhabiller et devinez ce qu’elle me lance, droit dans les yeux et tout fort pour que tout le monde entende ? « Maman, combien de fois je vais devoir te répéter que je n’aime pas quand tu me donnes des ordres ? »


      Le rire de Yuki, hautement contagieux, emplit la pièce et se répandit jusque dans la salle principale. Nous étions toutes hilares lorsque Lorraine apparut à côté de notre table :


      — Désolée de vous interrompre, les filles, mais je voulais vous prévenir qu’il n’y aurait bientôt plus de crevettes.


      Une fois nos commandes passées, je me tournai vers Yuki :


      — Alors, j’ai entendu dire que le DA abandonnait les poursuites contre Briana Hill ?


      — Exact. Et cerise sur le gâteau, Briana va retrouver son poste chez Ad Shop.


      Un concert de hourras accueillit cette nouvelle et Yuki leva son verre :


      — À la santé de Briana !


      Nous trinquâmes, puis Claire s’enquit de mon état de santé en me demandant ce que m’avait diagnostiqué mon médecin.


      — Pour l’instant, rien. Le docteur Arpino m’a fait passer un bilan complet. Il m’a fait plusieurs prises de sang et j’attends les résultats des analyses. Je vous avoue que je flippe un peu. J’ai peur qu’il me trouve une anémie aplasique.


      — Je croyais que tu étais guérie ? lança Cindy.


      J’avais souffert d’anémie aplasique plusieurs années avant mon mariage et la naissance de Julie. À l’époque, quand on m’avait diagnostiqué cette maladie, rare mais très grave et souvent fatale, j’avais été à deux doigts de me suicider avant que mon instinct de survie ne me ramène à la raison.


      Il me restait tant de choses à vivre.


      — Même si les symptômes disparaissent, la maladie peut revenir. Je n’en ai pas encore parlé à Joe. Il pense que je travaille trop. Je n’ai pas envie de l’inquiéter pour rien tant que je ne suis pas fixée. Ça lui ferait trop mal.


      Yuki sortit un mouchoir en papier, elle pleurait à chaudes larmes.


      — C’est terrible, Lindsay, bredouilla-t-elle. S’il vous plaît, éloignez-moi ce verre d’alcool.


      Cindy passa le bras autour de ses épaules et vida son verre dans le pichet.


      — Tu peux compter sur nous, Linds, me dit-elle ensuite. On est toutes là pour te soutenir.


      — Préviens-nous dès que tu auras les résultats, ajouta Claire.


      Je promis.


      — Il faut que tu en parles à Joe, fit Yuki. Il faut qu’il traverse cette épreuve avec toi, et tu as besoin de lui.


      — On se serre ? lançai-je.


      Nous échangeâmes une maladroite étreinte collective par-dessus la table. J’espérais que l’amour et l’amitié m’aideraient à tenir bon avant mon prochain rendez-vous médical.


    


  



  

    

      99.


      Tôt le lendemain matin, au volant de ma voiture, je remontai Lake Street jusqu’à la 12e, mais au lieu de prendre la direction du palais de justice, je tournai à gauche dans la 10e puis m’engageai dans California Street un peu plus loin.


      Le cabinet du docteur Arpino était situé sur Broderick Street, dans un quartier composé de belles villas dont la plupart accueillaient des cabinets médicaux. Je n’avais pas besoin de consulter les numéros. Je connaissais parfaitement la maison grise de style Victorien, avec ses lucarnes, ses moulures blanches et sa boîte aux lettres décorée de fleurs peintes à la main.


      Je me garai le long du trottoir et restai un instant à laisser tourner le moteur. En rentrant chez moi, la veille au soir, j’avais trouvé un Joe rayonnant de bonheur.


      — J’ai été embauché, Blondie !


      — C’est le job que tu espérais ?


      — Il s’avère que cet abruti de Benjamin Rollins et moi avons quelques amis communs.


      — C’est super, Joe. Félicitations !


      Je l’avais embrassé et serré dans mes bras en songeant que ce travail tombait à point nommé. Si le pire devait arriver – comme dans mes plus horribles cauchemars –, la famille Molinari pourrait au moins compter sur son salaire. Un bon salaire, a priori.


      J’avais rendez-vous avec le docteur Arpino dans dix minutes, et il était généralement à l’heure. Je me calai sur la fréquence de Jazz 91, et tandis que les secondes s’égrenaient au rythme de Blue in Green, du grand Miles Davis, je sortis mon téléphone pour consulter ma boîte mail.


      Rien d’autre que des spams pour me distraire. J’ouvris le dossier et étudiai une méthode qui allait me permettre de dire stop aux ronflements, puis une demande urgente d’une amie qui souhaitait un virement bancaire afin de pouvoir revenir d’Europe en toute sécurité, avant de m’imaginer propulsée dans un séjour aux Bahamas pour 77 dollars par jour en all inclusive.


      Les Bahamas. Si seulement…


      Je rangeai mon téléphone dans mon sac et vis un bus scolaire s’arrêter de l’autre côté de la rue. Un enfant dégringola les marches de sa maison et monta dans le gros bus jaune, qui redémarra aussitôt. J’enclenchai la première et remontai la rue jusqu’au croisement avec Union Street.


      Je m’arrêtai au panneau Stop et observai un vieil homme occupé à tailler sa haie. Un chat isabelle traversa la rue en trottinant. J’attendis qu’il soit chez lui en sécurité et fis gronder mon moteur.


      Je fuyais, une attitude qui ne me ressemblait pas et que je savais déraisonnable. Je devais aller voir mon médecin. Je me mis à tambouriner des doigts sur le volant.


      J’y vais. J’y vais pas. J’y vais ?


      Une voiture klaxonna derrière moi et j’enfonçai la pédale d’accélérateur. Je pris à droite dans Union, puis de nouveau à droite dans Divisadero Street. Je contournai ainsi tout un bloc de ce charmant petit quartier qui semblait tout droit tiré d’un de ces contes qui finissent par : « Et ils vécurent heureux pour le restant de leurs jours. »


      Je me garai pour la seconde fois devant la boîte aux lettres fleurie, laissai échapper un profond soupir et m’extirpai de mon siège pour me traîner jusqu’à la porte d’entrée.


      Je sonnai et entrai.


    


  



  

    

      100.


      Le cabinet du docteur Arpino disparaissait dans mon rétroviseur tandis que je me dirigeais vers le palais de justice en pilotage automatique.


      Je me garai le long d’Harriet Street, sous la masse grondante du pont autoroutier, et quelques minutes plus tard, Brady traversa la ruelle pour venir s’installer à côté de moi sur le siège passager. Il me dévisagea un long moment.


      — Tu me fais peur, Boxer.


      Je hochai la tête, comme si je savais ce que j’allais dire ou faire.


      Première option : les injections hebdomadaires de vitamine B12 tout en continuant de travailler et en priant pour ne pas avoir à effectuer de planques nocturnes, et pour ne pas me retrouver confrontée à des fusillades ou des combats au corps-à-corps avec des tireurs fous.


      Je pouvais aussi choisir, en plus des injections de vitamine, de prendre un congé maladie comme le préconisait mon médecin. Pendant ce temps, Conklin se verrait adjoindre un nouveau coéquipier et je perdrais ma place au sein de la brigade criminelle. La seule évocation de cette idée me mettait au supplice. Pour moi, cela équivalait à sauter les yeux fermés dans un gouffre insondable.


      — Tu sais, Brady, ce que j’ai est assez… comment dire ? C’est une maladie assez grave – l’anémie pernicieuse.


      — Tu es anémique ?


      — C’est une forme particulière. Les causes sont variées, les symptômes aussi mais, pour simplifier, disons que mon sang est incapable d’absorber la vitamine B12. Sans un traitement rapide, la maladie peut engendrer des troubles nerveux et endommager certains organes. J’ai souffert d’anémie aplasique il y a quelques années et j’aurais pu en mourir.


      Brady gardait les yeux rivés sur moi, comme s’il cherchait à déchiffrer mes pensées.


      — Il existe un traitement, tu dis ? On peut donc en guérir ?


      — Oui, et j’ai un bon médecin. Je vais recevoir des injections de vitamine toutes les semaines. Il m’a aussi prescrit un arrêt.


      — Prends tout le temps qu’il faudra, Boxer. Fais ce que tu as à faire.


      — Il a parlé de deux ou trois mois. Je dois me régénérer mentalement et physiquement. Dormir, peut-être aussi faire de la méditation. Passer des visites médicales régulières. Enfin tu vois, quoi. Faire en sorte d’aller mieux.


      — Toute la journée à ne rien faire ? Toi ?


      Je tentai vainement de sourire, puis secouai la tête. Brady posa sa main sur mon bras.


      — Sois raisonnable, Boxer, ok ?


      — Je n’ai pas vraiment le choix.


      — Tant que je suis là, j’en profite pour te parler d’un truc que tu n’aurais pas tardé à apprendre de toute manière.


      — Balance.


      Brady consulta son téléphone portable, répondit à un SMS puis m’expliqua que Jacobi allait être mis à la retraite à la suite d’une affaire sur laquelle Conklin et moi avions enquêté un an plus tôt et qui impliquait un gang de flics véreux. Ces ripoux avaient laissé derrière eux pas moins d’une vingtaine de cadavres, victimes coupables ou innocentes.


      — Le BAI veut lui faire porter le chapeau ?


      — Ça fait partie du job d’endosser certaines responsabilités.


      Je sentis monter les larmes. Non seulement j’étais personnellement au plus mal, mais cette nouvelle concernant Jacobi m’atteignait directement.


      — Qui va le remplacer ? demandai-je.


      Brady haussa les épaules :


      — Ça reste à décider… Rentre chez toi, Boxer. Fais ce qu’il faut pour lutter contre cette anémie pernicieuse et ne t’occupe de rien d’autre. Les choses finiront par rentrer dans l’ordre. Dès que tu iras mieux et que ton médecin t’aura donné le feu vert, tu pourras revenir. Pas avant.


      Il se pencha vers moi et déposa un baiser sur ma joue :


      — Je t’aime beaucoup, Linds. Prends soin de toi. Je t’appellerai bientôt.


      Il quitta la voiture. Je le regardai traverser Harriet Street et disparaître derrière une rangée de voitures.


      Ne t’occupe de rien d’autre, m’avait-il dit.


      Comme si c’était mon genre de m’inquiéter pour tout un tas de trucs…


      Il avait raison. Je songeai qu’en effet j’allais devoir rester chez moi à me reposer. C’était la seule chose qui pouvait me sauver. Passer du temps avec Julie, Joe et Martha. Ç’allait être intéressant de découvrir qui j’étais lorsque je n’étais pas obnubilée par une enquête.


      J’allais aussi devoir annoncer la nouvelle à Joe, et le plus tôt serait le mieux.


    


  



  

    

      101.


      Je n’avais pas revu Jacobi depuis que le couperet était tombé, mais je l’avais appelé pour prendre de ses nouvelles le lendemain de son dernier jour dans la police.


      — Ainsi va la vie, Boxer. Parfois on est le chien, parfois l’arbre.


      Je compatissais. Pour des raisons différentes, je me retrouvais « arbre » moi aussi.


      Nous avions rendez-vous pour le petit déjeuner ce matin-là. Non dans la salle de pause de la brigade, pour nous régaler de donuts périmés comme avant, mais dans un vrai restaurant, tout près de chez Jacobi.


      Il vit à Hayes Valley, un coin de la ville qui s’est récemment embourgeoisé et a vu fleurir restos, bars et autres petites boutiques branchées – un quartier où il fait bon flâner. La maison de Jacobi, sur Ivy Street, se tient au bout d’une rangée de maisons en bois serrées les unes contre les autres. Des eucalyptus à fleurs rouges agrémentent le trottoir tout du long.


      Je garai mon Explorer derrière le SUV Hyundai de mon vieil ami et composai son numéro sur mon téléphone.


      — Lindsay ?


      — Qui d’autre ?


      — Tu n’es pas ma seule connaissance féminine, lâcha-t-il en riant. J’arrive tout de suite.


      Trois minutes plus tard, il descendit l’escalier en bois qui donnait accès à son logement, au-dessus d’un vaste garage. Il n’avait pas changé : mêmes cheveux gris, mêmes yeux cernés, même démarche boitillante et même blouson d’aviateur en cuir, offert par son oncle qui l’avait porté pendant la guerre de Corée.


      Pourtant, il m’apparaissait aujourd’hui comme un homme différent. Il n’avait pas l’air plus vieux, ni particulièrement déprimé.


      Non, il avait l’air… plus léger. Comme un homme qu’on a mis trop tôt à la retraite mais qui est soulagé du poids qu’on lui a ôté des épaules. Un sourire éclairait son visage tandis qu’il traversait la rue.


      J’allai à sa rencontre et nous tombâmes dans les bras l’un de l’autre au beau milieu d’Ivy Street. C’était si bon de le revoir.


      Jacobi avait déjà remplacé mon horrible père par le passé, et c’était de nouveau le rôle qu’il tenait en cet instant, même si, à l’origine, c’était moi qui étais venue le réconforter.


      Il avait dû entendre mon sanglot étouffé.


      — Ne t’effondre pas à cause de moi, Boxer. J’ai beau avoir du bide et approcher de la soixantaine, je suis toujours là.


      — Ne restons pas au milieu de la rue, histoire que ce ne soient pas tes derniers mots.


      Playa del Oro était un petit resto mexicain coincé entre une cordonnerie et une galerie d’art. Nous commandâmes du thé et des huevos rancheros, puis discutâmes de ce qui nous avait menés jusqu’à cette drôle d’étape de notre existence.


      — Je ne suis pas exempt de tout reproche, Boxer. J’ignorais que Ted Swanson avait monté une équipe, mais j’aurais dû le savoir. Je dois rendre des comptes. À la place du maire, putain… quelqu’un devait payer, c’est comme ça. Et ce quelqu’un, c’est moi. Mais bon, je ne vais pas me plaindre, je pars avec une retraite à taux plein.


      — Une bonne chose.


      — Et j’aurai bientôt droit au Medicare, fit Jacobi avec un grand sourire, l’air plus jeune et plus léger de minute en minute. Mais assez parlé de moi. Tu en es où, de ton côté ? Ça va ?


      — Plutôt bien, mais j’ai un peu l’impression de faire l’école buissonnière. Je suis flic. Il y a des risques et on risque parfois d’y laisser sa peau. Là, on me paie à rester chez moi devant la télé.


      — À qui le dis-tu ! On vit un peu la même situation, toi et moi. Mais il y a des bons côtés. Ton job, pour l’instant, c’est de te reposer et de guérir. Le mien, c’est de retrouver mon poids de forme. Mon médecin m’a conseillé de perdre du bide, sinon… Franchement, je n’ai pas envie de connaître un jour ce qu’il m’a décrit.


      Je pointai du doigt le gâteau au chocolat et les churros que la serveuse venait de déposer sur notre table.


      Il partit d’un grand éclat de rire :


      — Oui, je sais. Mais aujourd’hui est une occasion spéciale. Après, j’irai mollo sur le sucre. Je compte aussi me mettre à la marche. Et peut-être prendre un chien.


      — Ça te dirait qu’on aille promener mon chien ensemble une fois par semaine ? Mon chien ou nos chiens. On pourrait aussi se faire un musée de temps en temps, ou aller voir des matchs, histoire de ne pas rester cloîtré chacun chez soi.


      — Excellent programme, Boxer.


      Nous échangeâmes un sourire et une poignée de mains par-dessus la petite table ronde encombrée de pâtisseries.


      — On est des guerriers, Warren !


      — Et on va la gagner, cette guerre !
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